PIERRE KROPOTKINE 






V-Vlr'AV/A - -^,-^*^ 



PA ROLE S 



D ' U N 









OUVRAGE PUBLIC, ANNOTE ET ACCOMPAGNE D'UNE PREFACE 



v.\n 



ELISEE REGLUS 




C. MARPON ET E. FLAMMARION, ED1TEURS 

RUfi RACINE, 26, PRES DE l\)DEON 



Tcus droits de traduction et de reproduction reserves 






i \ ^ 



PREFACE 



Depuis deux ans et demi, Pierre Kropotkine est 
en prison, retranebe de la societe de ses sem- 
blables. Sa peine est dure, maisle silence qu'on 
liii impose sur les sujets qui lui tiennent le plus 
a ca3ur est bien autrement penible : sa captivile 
serait nioins lourde s'il n'etait baillonne. Des 
hiois, des annees se passeront peut-etre -avail t que 
I 1 usage de la parole lui ait ete rendu etqu'il puisse 
repreiidre avecses compagnonsles conversations 
interrompues. 

Le temps de recueillement force que doit subir 
notre ami ne sera certainement point perdu, mais 
il nous parait bien long! La vie s'enfuit rapide- 
ment, et nous voyons avec tristesse s'ecouler les 
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semaineset les mois pendant lesquols cette voix 
honnete et fiero entre toutes ne sera point enten- 
due. En ecliange, que de banalites nous seront 
ressassees, que de paroles mensongeres viendront 
nous blesser, que de demi-verites interessees 
bourdonneront a nos oreilles ! II nous tarde d'en- 



tendre un de ces langages sinceres et sans reti* 
cence qui proclament hardiment le droit. 

Mais si le prisonnier de Clairvaux n'a plus la li- 
berte de s'entretenir du fond desa cellule avec ses 
compagnons, du moins ceux-ci peuvent-ils so 
souvenir de leur ami, et recueillir les paroles qu'il 
prononca jadis. (Test la un devoir qu'il m'est pos- 
sible de remplir et je m'y eonsacre avec bonheur. 
Les articles que Kropolkine ecrivit, do 1879 a 
1882, dans le journal « anarchiste » le Revoke, 
m'ont paru de nature a etre publics en volume, 
d'autant mieux qu'ils ne se sont pas suecedes 
au hasard des evenements, mais qu'ils se suivent 
dans un brdre logique. La vehemence de la 
pensee leur a donne Tunite necessaire, Fidele a 
la methode scientifique, Tauteur expose d'abord 
la situation generale de la societe, avec ses hontes, 
ses vices, ses elements de discorde et de guerre; 
il etudie les phenomenes de decrepitude que pre- 
sentent les Etats et nous montre les lezardes qui 
s'ouvrent, les ruines qui s'accumulent. Puis il 
developpe les faits d'experience que Thistoire 
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contemporaine nous offre dans le sens de revolu- 
tion anarchique, il en indique la signification 
precise et en tiro Tenseignement qu'ils compor- 
lent, Enfin, dans le chapitre Y Expropriation^ il 
resume ses idees, telles qu'elles ressortent de Tob- 
servation et de Texperience, et fait appel aux 
hommes de bonne volonte qui ne se contentent 
pas de savohymais qui veulent agir. 

Jo n'ai pas a faire ici Teloge de l'auteur. II est 
monami, et si je disais le bien que je pense de 
lui on pourrait me soupconner d'aveuglement ou 
m'accuser de partialite. Q.u'il me suffise de m'en 
rapporter a l'opinion de ses juges, de ses ge61iers 
meme. Parmi ceux qui de pres ou de loin ont 
observe sa vie, il n'est personne qui ne le res- 
pecte, qui ne temoigne de sa haute intelligence 
et de son coaur, debordantde bonte personne qui 
ne le reconnaisse corame veritablement noble et 
pur, Et d'ailleurs, n'est-ce pas a ses qualites 
memes qu'il a du de connaitre Texil et la cap- 
tivile? Son crimo est d'aimer les pauvres et les 
faibles ; son forfait est d'avoir plaide leur cause. 
L'opinion publique est unanime a respecter cet 
homnie, et cependant elle ne s'etonne point de 
voir les portes de la prison se fermer obstine- 
ment sur lui, tant il semble naturel que la supe- 
riority se paie et que le devouement soit accom- 
pagne de souffrances. II est impossible de voir 
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Kropotkine dans le preau de la maison centrale 
et d'echanger un salut aveclui sans se demander : 
a Et moi, pourquoi done suis-je libre? Serait-ce 
peut-etre parce que je ne le vaux pas?» 

Toutefois les lecteurs de ce livre ont moins a 
s'oecuper de la personno de l'auteur que de la 
valeur des idees qu'il expose, Ges idees, je les 
sounrets avec eonfiance aux hommes droits qui 
ne formulent pas leur jugement sur un ouvrage 
avant de Tavoir ouvert, sur une opinion avant de 
T avoir entendue. Faites table rase de vos pre- 
juges, apprenez a vous degager temporairement 
de vos interets, et lisez ces pages en chercliant 
simplement la verite sans vous preoccuper ac- 
tuellement de rapplicatiori. L'auteur ne vous 
demande qu'une chose, de partager pour un mo- 
ment son ideals le bonheur de tous, non celui de 
quelques privilegies/ Si ce desir, si fugifn qu'il 
soit, est vraiment sincere, et non pas un pur ca- 
price de voire fantaisie, une image qui passe de- 
vant vos yeux, il est probable que vous serez 
bientot d'accord avec recrivain. Si vous partagez 
ses voeux v vous comprendrez ses paroles. Mais 
vous savez d'avarice que ces idees ne vous mc- 
neront point aux honneurs ; elles ne seront jamais 
recompensees par une place a gros appointe- 
ments; peut-etre vous attireront-elles plutot la 
mefiance de vos anciens amis, ou quelque coup 
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brutal venu d'en liaut. Si vous cherchez la jus- 
lice, attendez-vous a subir Tiniquite. 

Au moment ou se publie cet ouvrage, la France 
est en pleine crise electorate. Jo n'ai point, la nai- 
vete de recommander la lecture de ce livre aux 
eandidats, — ils out d'autres « devoirs > a rem- 
pliiy mais je convie les electeurs a prendre en 
main les Paroles d'un Rtvolte^ et je leur signale 
tout specialement le chapitre intitule h Goiweme- 
mcnt l liepre'sentat if. Itey verronl comment sera 
justifiee leur confiance dans ceshommes qui sur- 
gissent de toutes parts pour briguer 1'honneur de 
representor leurs concitoyens au Parlement. 
Maintenant tout est pour le mieux. Les candidate 
sont omniscienls et infaillibles; mais que seront 
les mandataires? Quand ils auront enfin leur part 
de royaute, neseront-ils pas fatalement saisis par 
le vertigo du pouvoir, et, comme des rois, dispen- 
ses de toute sagesse et de toute vertu? Fussent-ils 




a tenir ces promesses qu'ils out tant pro- 
diguees, comment maintiendraient-ils leur di- 
gnite au milieu de la tourbe des quemandeurs et 
des conseillers? En supposant qu'ils soient entres 
vertueux a la Chambre, comment pourraient-ils 
en sortir autrement que vicies! Sous rinfluence 
de ce milieu d'intrigues, on les voit tourner de 
V gauche a droite, comme s'ils etaient entraines 
• par un mecanisme fatal ; bonshommes d'horloge 
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qui paraissent d'un air superbe et frappent avec 
bruit sur le" cadran, puis bientot apres tournont 
le dos pour s'engouffrer piteusement dans la 
paroi. 

Ce n'est point dans le chofx de nouveaux mai- 
tres qu'est le salut. Faut-il done que nous, anar- 
cbistes, les ennemis du christianisme, nous 
rappelions a toute une societe qui se pretend 
cbretienne ces mots d'un hoiiime dont elle a fait 
un Dieu : « Ne dites a personne : Maitre, Maitre ! » 
Que chacun reste le maitre de soi-meme; Ne vous 
tournez point vers les cliaires officielles, ni vers 
cette bruyante tribune, dans la vaine attente 
d'une parole de liberie, Ecoutez plulot les voix 
qui sortent d'eh basYdussent-elles passer a tra- 
vers les grilles d'un cacliot. 
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].;.' : Dccidement, nous marchons a grands pas vers la 
i revolulion, yers une commotion qui, dclatant dans 
j un pays, va se propagcr, comme en 1848, dans tous 

V les pays voisins, et secouant la societe acluelle jusque 

V dans ses enlrailles, viendra renouveler les sources de 
- la vie. 

"| Pour confirmer noire idee, nous ri'avohs meme pas 
\ besoin d'invoquer les temoignagncs d'un celfebre his- 
■;■ torien allemand (1), ou d'un philosophe italieh tr6s 
I connu (2), qui, tous deux, aprfcs avoir approfbndi 
- Thistoire moderne, concluaient h la fatalite d'une 
grande revolution vers la" fin de ce Steele. Nous 
■ \ n'avons qu^ observer le tableau qui s'est deroule 

* ■ - -.■ -■-.---■"■■- 

■«■■"■ "■--:■■ .--■_- 

> 0) Gervinus, Introduction a I Histolre du dix'iieuviitne slecle. 
(2) Ferrari, La Rahua iVEiat. ' 

; .--■"■ 1 " 
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sous nos yeux pendant les vingt derniftres annees; 
nous n'avons qu'a envisager ce qui se passe autour 
de nous. : 

Nous constaterons alors que deux fails predomi- 
nants se degagent du fonds grisalre de la toile : le 
reveil des peuples, a cote do la faillite morale, intel- 
lectuelle et eeonomique des classes regnantes; etles 
efforts impuissants, agonisants des classes aisees, 
pour empScher ce reveil. 



Qui, le reveil des peuples. 

Dans l'usine sufTocante, comme dans la sombre 
gargole, sous le toil du greiiier, comme dans laga- 
lerie ruisselanle de la mine, sWabore aujourd'hui 
tout un monde nouveau. Dans ces sombres masses, 
que la bourgeoisie meprise aulant qu'elle les craint, 
mais du sein dcsquellcs est tqujours parti le souffle 
qui inspirait les grands reformateurs, — les pro- 
bl&mes les plus ardus de reconomie sociale et de 
rorganisation;politique viennenl se poser Tun apres 
l'autre, se discutent el regoivent leurs solutions nou- 
vellcs, diclees par le sentiment de justice. On tranche 
dans le vif des plaies de la societe actuelle. De nou- 
velles aspirations se produisent, de nouvelles con- 
ceptions s'ebauchenl. 

Les opinions s'entre-croisent^ varient a l'inflni : 
mais deux idees premieres rcsonne tt deja de plus en 
plus distinctement dans ce bourdonnement des voix: 
Tabolition do la propriete individuelie, le cominu- 
nisme d'une partjd'autre part, Taboiition de TEtat, 
la Commune libre, runion internationale des peuples 
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travailleurs. Deux voies convergeant vers un meme 
but : YEgalitt;. Non pas celte hypocrite formule 
d'egalile, ' iiiscrile par la bourgeoisie sur ses drapeaux 
et dans ses codes pour mieux asservir le producteur ; 
mais l'Egalile reelie : la terre, le capital, le travail 
pour tous. 

Les classes regnantes ont beau etouffer ces aspira- 
tions. Elle? ont beau emprisonner les hommes, sup- 
primer les ecrits. I/idee nouvelle penelre dans les 
esprits, elles , einparedesca3urscomraejadis le revede 
la lerre riclie et.libre en Orient s '_empara.it des coeurs 
des serfs, lorsqu'ils accouraicnt dans les rangs des 
croises. L'idee peut sommeillor un moment; si on 
rcmpeche de so produire a la surface, elie peut miner 
1c sol; mais ce sera pour reparailre bienlot, plus 
vigoureuse que jamais. Voyez seulement le reveil du 
socialisme en France, ce second reveil dans le court 
^espace de quinze ans. La vague, tombee un moment, 
se rel6ve plus haute. Et dfcs qu'une premiere tentative 
do metlre Tidee nouvelle en pratique aura ete faile, 
ridee surgira aux yeux de tous dans sa simplicile, 
\ avcc tous ses attrails. line seule lenlalive reussie — 
et la conscience de leur force donnera aux peuples un 
elan heroique. - ' ,? 

Gc moment ne peutStreeloigne. Tout le rapproche ; 
la misfire meme, qui force lemalheureux a reflechir, 
et jusqirau chomage force, qui arrache riionime 
pensant a renceinleetroilederatelier, pour le lancer 
dans la rue, oil il apprend u.connailre h la fois les 
vices el rimpuissance des classes regnantes. 



^ --■■-■{ 
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Et , pendant ce temps-la, que f ont-elles, ces classes 
regn antes ? ; 

Tandis que les sciences haturelles prennent un 
essor qui nous Mppelle le sifecle passe aux .£ 
de la grande revolution ; tandis que de hardis jnyen- 
teurs viennen t entr'ouyrir cliaque joiir tie nou veaux ; 
horizons a la lutte de riiomme centre- les forces hos- 
tiles de la nature; — la science sociale bourgeoise 
reste muette ; elle remaclie ses vieilles theories. 

Progressent-elles peut-6tre, ces claisses #gnantes, 
dans la vie pratique ? — - Loin de la. Elles s'acharnent 
obstinement a secouer les lambeaux de leurs dra- 
peaux, a defendre rindividualisme egoiste, 1 a concur- 
rence d'homme a homme et de nation a nation, Tpmni- ^ 
potence de 1 Elat centralisateurv 

Elles passent du protectionnisme au libre echange/ 
et du libre echange au protectionnisme; de la reac-; 
lion au liberalisme et du liberalisme ci la reaction ; de 
ratheismeu la momerie etde la momeriearalheismev 
Toujours peureuses; to ujours le regard tourne vers le 
passe, toujour^ de plus en plus incapables de realber 
quoi que ce soil de durable^^^^:^^^^^^^^^^^^^: ; ^ - 

Tout ce qu'elles ont fait ""a; eteun dementi fbrmel a 
ce qu'elles avaient promis. 

Elles nous avaient praiais, c£s ^ 
de nous ^araritir la liberie du travail, — etellesiiious 
ont "fails esclavcs de Fusine, du patron, du conlre- 
maitre* Elles se sont cha rgees (To rganiser rind us trie, 
de nous garantir le bieii-etre, — et elles nous ont 
donne les crises interminableset la misfere; promis 
rinslruction, — et iious ont reduits a rimpossibilite 
de nous instruire ; promis; la liberie politique, --et 
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iious oht tratnes de reaction en reaction ; promis la 
— - et amen6 la guerre, des guerres sans fin. 
Elles qM^manque a toutes leurs promesses. 




■ -Mais je peuple>est las ; i^ demande oil il en 
^st, apr&s s etrelaisse si longtemps berner et gouver- 
ner par la bourgeoisie. ■ 

La reponse est dans ia situation economique ao 
tuelle de rEurope. ^ ^ 

-La crisej autrefois catamite passagere, est devenue 
clironiqlie; La crise du colon , la crise en metallu rgie, 
la crise horlog&re, toutes les crises s'e dechainent au- 
jdurdliui a la fbis> s'installent en permanence; 

sans travail, a 1'heu re qull est, en Europe; a des 
dizaincs dernille le nombre de ceux qui rodent de 
viile en ville en mendiant, ou s'aineutent pour de- 
mahdeivavec menaces, du travail ou du pain/ Gomnie 
les paysans de 17S7 rpdaientsiir les routes par mil- 
;lier^ y J sans Irouver sur le ricke sol de la France 
accapare par les arisiocrales un lopin de terre pour 
le pultiver et line pioche pour le remuer, — de menie 
aujourcThui j l'ouvrier resle les bras vides, sans trouver 
la mali&re premiere et 1'instrume nt, necessaires pour 
produire* mais accapares par une poignee de fai- 
neants* ^ : ■"■"■"-■■" = 

De grandes industries tueesroide; do grandes 
\illes, comme Sheffield, rendues deserles. Mis&rc en 
eterre, surtout en Ang1eteiTe t car c'est la que les 
u economistes » ont le niieux applique leurs princi pes; 
misere en Alsace; la faiiri en Espagne, en Italic. Gho- 
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mage partoiit ; et avec le chomage, la gene ou plutot la 
mis&re : les enfants livides^ la femme yieillie de cinq 
ans au bout d'un hiver; les maladies fauchant h 
grands coups dans les rangs ouvriers, — Yoila ou 
nous en sommes avec leiir regime. 

< - - - ■ -- : 

Et ils viennent nous parler de surproduction I 
Surproduclion? Quand le mineur qui entasse des 
montagnes de houille n'a pas de quoi se payer un feu 
au plus rude de riiiver? Quand le lisserand qui tisse 
des kilom&ires d'etoffe, doit refuser une chemise a ses 
enfants deguenilles? Quand le macon qui balit les 
palais, loge dans un taudis, el rouvri^re, qui fait des 
chefs-d'oeuvre de poupees liabilities, n'a qu'un cMle 
troue pour la garanlir contre loutes les intemperies? 

Est-ce la ce qu'ils appellent ^organisation- de 1111- 
duslrie? On d trait plutot l'alliance secrete des capi- 
taux pour dompter Touvrier par la faim. 



Le capital, ce produit du travail de Tcsp&ce hu- 
maiiie, accumuleentre les mains de quelques-uns, il 
fuit, — nous dil-oii/- — l'agriculture et Tinduslrie, 
faule de securite. .'."■■ 

Mais oil done va-l-il se nicheiy lorsquil sort des 
coiTres-forls ? 

Parblcu! il a des placements plus avantageuxl II 
ira meubler les harems du Sultan ; il ira alimenter les 
guerres, soutenir le Ilusse contre le Turc, el, en mdme 
temps, le Turc contre le Russe. 

Ou bien encore, il ira im jour fonder une societe '_--., 
d'aclionnaires, non pas pour produire quoi que ce ■ | 

soil", mais simplement pour amener dans deux ans ] 



9 



t 
t 

1 



LA SITUATION 



une faillite scandaleuse, d&s que les gros bonnets 
fondateurs se seront retires en emportant les mil- 
lions qui representent « le benefice de Tidee. » 

Ou bien, ce capital ira consiruire des chemins de 
fer inu tiles, au Golhard, au Japon, au Sahara s'il le 
faut, — pourvu que les Rothschild fondateurs, ringe- 
nieur en chef et ^entrepreneur y gagnent chacun 
quelques millions. 

Mais surtoutj le capital so lancera dans 1'agiotage : 
le jeu en grand a la Bourse. Le capitaliste speculera 
siivla hausse faclice des prix du ble ou du colon; il 
speculera sur la politique , sur la hausse qui se pro- 
duira "a la suite de tel bruit de reforme ou de telle 
note diplomatique ; et tr6s sonvent ce seront — cela 
se-voit tous les jours —les agents meme du gouver- 
nement qui tremperont dans ces speculations. 

L'agiotage tuant rindustrie, c'est cela qu'ils appel- 
lent la gerance intelligente des affaires! G'est pour 
cela que nous devons — disent-ils — les enlrelenirl 



Brer, le chaos economique est a son comble. 

Gependant, ce chaos ne peut plus durer longtemps. 

Le peuple est las de subir ces crises, provoquees par 

la rapacile des classes regnantes : il veut vivrc en tra- 

vaillant, et non pas subir des annees de mis6re, assai- 

sonnees de charite humiliante, pour deux, trois ans 

de travail extenuant, plus ou moins assure quclque- 

fois, niais loujours trfcs mal r6tribue. 

i Le travailleur s'apergoitde rincapacil6 des classes 

\ gouvernantes : incapacile de comprendre ses aspira- 
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lions nouvelles ; incapacite de gererl'industrie; inca- 
pacity d'organiser la production etTecbange. 

Le peuple prononcera bientot la decheance de la 
bourgeoisie. II prendra ses affaires en ses propres 
mains, d&s que le moment propice se presentera. 

Ce moment nepeut pas larder, a cause meme des; 
maux qui rongent Tinduslrie, el son arrivee sera 
acceleree par la decomposition des Etals, decomposi- 
tion galopante qui s'op&re de nos jours. 
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Si la situation economique de TEurope se r6sume 
paivces mots : chaos industriel et commercial et fail- 
ile de la production capitalists, — la situation poli- 
tique se caracteriqe parceux-ci : decomposition gaio- 
pante et faillite prochaine des Etals. 

Pareourez-les tous, depuis Taulocratie gendarme-, 
resque de laRussie jusqu'aroligarchie bourgeoise de 
la Suisse, vous iron trouverez pas un seul {a rex- 
elusion, peut-etre, de la Suede et de la Norv6ge) qui 
ne lnarche pas a course accelerce vers la decomposi- 
tion, et par suite, vers la revolution (1). 

Yieillards impuissants, la pcau ridee et les pieds 

: cliancelants, rouges de maladies constitutionnelles, 

incapables de s'assimiler les flots didees nouvellcs, 

ils gaspillent le peu de forces qui lour restent, ils vi- 

(i) On saU que depuis, hi Suede et la Norvege out cesse defaire 
\ exception. 



lv 
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vent aux depens de leurs annees deja comptees, et ils 
accel6rent encore leur chute en s'entre-dechirant 
comme de vieilles grogneuses. : ; 



Une maladie incurable les ronge toiis : c'est la raa- 
ladie de la vieillesse, du declin. L'Etat, celte organisa- 
tion dans laquelle on laisse entre les mains de quel- 
ques-uns la gestion en bloc de loutes les affaires do 
iou$i cetle forme de l'organisalion humaine a fait son 
temps. L'humanite elabore deja de nouveaux modes 
de groupement. 

Aprfes avoir atteint leur point culminant au dix- 
huilieme siecle, les vieux Etats de TEurope sont en- 
tres aujourdliui dans leur phase descendante; ils 
tonibent en decrepitude. Les peuples, — surtout ceux 
de race latine, — aspirent deja a la demolition de ce 
pouvoir qui ne fait qu'empecher leur libre developpe- 
menL lis veulent raulonomic des provinces, des 
communes, des groupements ouvriers lies entre eux, 
non plus par tin pouvoir qui sTmpose, mais par les 
liens des engagements mutuels, librement consentis. 

Cost : la phase hislorique dans laquelle nous en- 
trons ; rien no saurail en empecher la realisation. 

Si les classes dirigeantes pouvaienl avoir le senti- 
ment de la position, cerles, elles s'empresseraient de 
marcher au-devant de ces aspirations. Mais, vieillies 
dans les traditions, sans autre culte que celui de la 
grosse bourse, elles s'opposenl de toules leurs forces 
a ce nouveau courant d'idees. Et, fatalemenl, elles 
nous m&ncnt vers une commotion violente. Les aspi- 
rations de riiumanit6 se feronl jour, — mais au gron- 
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dement du canon, a la crepitation de la mitrailleuse, a 
lalu'eur des incendies. 



Lorsque, aprfcs la chute des institutions du moyen 
age, les Elats naissants faisaient leur apparition en 
Europe et ".s'affermissaicnt, s'agrandissaient par la 

!■ — _-" L - " _ 

conqu&te, par la ruse, par l'assassinat, — ils ne s'in- 
geraient encore que dans un petit cercle des affaires 
| Immaines. ' _ 

I Aujourd'hui, l'Etat est parvenu a s'immiscer dans 
\ Monies les manifestations de notre vie. Du berceau a 

T - - - _ 

\ la tombc, il nous elrangle dans ses bras. Tantot 

i '-'■"■ - - ~ 

\ comme Elat central, tantot comme Etat-province ou 

I canton/ tantot comme Etat-commune, ii nous poursuit 

; a chaque pas, il apparait a chaque coin de rue, il 

■{ nous impose)- nous tient, nousliarcele. 

i II 16giC6re sur loulcs nos actions. II accumule des 

I montagnes de lois et dordonnances dans lesquclles 

s i'avocat le plus malin ne sait plus se retrouver. II cree 

; chaque jour de nouveaux rouages quMl adapte gau- 

; chement a la vieille patraque rhabillee, et il en arrive 

• lacreer une machine si compliquee, si Mtarde, si 

i obstructive, qu'elle revolte ceux-la meme qui sechar- 

ii - 

jentde la faire marcher. 

t 11 cree une armee d'employes, d'araignees aux 
doigts crochus, qui ne connaissent Tuniveis qu'a tra- 
vels les sales vilres deleurs bureaux, ou par leurs 

jpaperasses an grimoire absurde; — une bande noire 
quin'a qu'une religion, — celledel'ecu, qu'un souci, 

icelui de se raccrocher a un parti quelconque, noir, 
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violet ou Wane, afln qu'il garantisse un maximum 
d'appointements pour un minimum de travail, 

Les resultats, — nous ne les connaissons que trop. 
Y a-t-il une seule branche de Tactivile de TEtat qui 
ne revolte ceux qui, malbeureusement, ont a faire 
avec elle? Une seule branche, dans laquelle 1'Etai, 
aprSs des sfecles d'exislence et de repl&lrages, n'ait 
pas fait preuvede compl6te incapacity? 



Les sommes immenses et loujours croissantes que 
les feats prel&vent sur les peuples ne leur suflisent 
jamais. L'Etat existe toujours aux depens des genera- 
tions futures ; il s'endette et partout il marche vers 
la ruine. 

Les dettes publiques des Etals de LEurope ontdeja 
alteint le chiffre immense, incroyablc, de plus de 

cent milliards ^ cent mille millions de francs ! Si toules 

les recettes des Elats etaient employees, jusqu'au der- 
nier sou, pour couvrir ces detles, elles ne sulflraient 
pas a les couvrir d'ici a quinze ans. Mais, loin de 
diminuer; ces detles augmenlent tous les jours. C'est 
dans la force des chosesque les besoins des Etats de- 
passent toujours leurs moyens. L'Etat, forcement, 
clierche a etendre ses attributions; chaque parti au 
pouvoir est oblige de creer de nouveaux emplois pour 
ses clients : c'est fatal. 

Done, les deficits et les dettes publiques vont et 
iront encore en croissant, m6me en temps de paix. 
Mais qu'il arrive une guerre quelconque, et immedia- 
tement les detles des Etals augmentenl dans une 
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proportion immense. G'est a-'n'en pas finir; impos- 
sible de sortir de ce dedale. 

Les Etats marchent a toule vapeur vers la ruine, la 
banqueroute ; et le jour n'est pas loin oil les peuples, 
las de payer ahnuellement quatre milliards d'interets 
aux banquiers, prononceront la faillite des Etats et 
enverronlces banquiers b6cher la terre s'ils ont faim. 



- '+-4 



>>] 



Qui dit « Etat » necessairement dit « guerre ». 
L'Etat cberche et doit chercher a 6tre fort, plus foil 
que ses voisins; sinon, il sera un jouet dans leurs 
mains. II cherche r forc6ment a affaiblir, h appauvrir 
d^utres Etats pour leur imposer sa loi, sa politique, 
ses traites de commerce, pour s'enrichir a leurs de- 
pens. La lutte pour la preponderance, qui est la base 
de rorganisalion Sconomique bourgeoise, est aussi la 
base de l'organisation politique. G'est pourquoi la 
guerre est devenue aujourd'hui la condition normale 
de TEurope. Guerres prusso-danoise, prusso-autri- 
chienne, franco-prussienne, guerre ;d'Orient, guerre 
en Afghanistan se succfcdent sans interruption. De 
nouvelles guerres se pr&parent ; la Russie, r Angle- 
terre, la Prusse, le Danemark, sont pr6ts a dechai- 
ner leurs armees et, sous peu, elles von ten venir aux 
mains. On a deja des causes de guerre pour trente 
ans. 

Or, la guerre, — c'est le chomage, la crise, les im- 
pots croissant, les dettes accumulees. Plus que c;a. 
Ghaque guerre est un echec moral pour les Etats, 
Aprfes chaque guerre, les peuples s'apergoi vent que 
l'Etat fait preuve d'incapacit6, m&ne dans son attri- 
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butipn principale ; a peine sait-ir organiser la de- 
fense du territoire; meme vietorieux, il subit un 
echec. Voyez seulement la fermentation des idees qui 
est nee de la guerre de 1S71, aussi bieii en Allemagne 
qu'en France ; voyez le mecontentement souleve en 
Russiepar la guerre d'Orient. 

Les guerres et les armements tuent les Etats ; ils 
accelfcrent leur faillite morale et economique. Encore 
line ou deux grandes guerres, ils donneront le coup 
de grace a ces machines detraquees. 



A cot6 de la guerre exlerieure, — la guerre inte- 
rieure. 

Acceptepar les peuples a la condition d'etre le de- 
fenseur de tous et surtout des faibles conlre les forts, 
VEtat aujourd'hui est devenu la forteresse des riches 
conlre les exploites, du proprietaire contre le prole- 
taire. 

A quoi sert-elle, cette immense machine que nous 
nommons Etat? — Est-ce a empecher rexploitation 
de Fouvrier par le capilaliste, du paysan par le ren- 
tier? Est-ce a nous assurer le travail ? a nous defendre 
de Tusurier? a nous fournir la nourriluie lorsque 
la femme n'a que de lean pour apaiser l'enfant qui 
pleurea son sein tari? 

Non, mille fois non ! L'Elat, — c'est la protection de 
Sexploitation, de la speculation, do la propriete pri- 
vee, — produit de la spoliation. Le proletaire, qui n'a 
que ses bras pour fortune, n'a rien a altendre de 
l'Etat ; il n'y trouvera qu'une organisation faite pour 
empecher a tout prix son emancipation. 
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Tout pour le prop rietaire faineant, tout conlre le 
prolelaire travaiileur : Instruction bourgeoise qui 
"dfe'sle bas age corrompt l'enfant, en lui inculquant 
les . prejuges anti-Sgalitaires; TEglise qui trouble le 
cerveau de la femme; la loi qui empeche l'ecbange 
] des idees de solidarity et d'6galile; l'argent, au be- 
i -soiiii pour corrompre celui qui se faitun apotre de la 
\ solidarite des travailleurs; la prison et la mitraille a 
| discretion pour former la bouclie aceux qui ne selais- 
.1 sent pas corrompre. Yoila TEtal. 
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Cola durera-t-il ? Gela peut-il durer? Evidemmenl 
non. Une classe entire de I'humanile, celle qui pro- 
duit tout, ne peut pas toujours soutenir une organi- 
sation etablie specialement contre elle. Partout, — 
sous la brutalile russe comme sous Thypocrisie 
gambeUisle, — le peuple mecontent se revolto. 
L'histoire de nos jours, c'est Thistoire de la lutte 
des gouvernants privilegies conlre les aspirations 
egalitaires des peuples. Celle lutte fait la princi- 
pale preoccupation des gouvernants; elle dicte leurs 
I acles. Ge ne sonl pas des princip.es, des considerations 
de Men public qui determinentaujourd'liui l'appari- 
tioii de telle loi ou de tel acte gouvcrnemenlal ; ce ne 
sont que des considerations de la lutte contre le 

-----:""■ V " 

peuple, pour la conservation du privilege. 

Seule, celle lutjfe sutflrait pour ebranler la plus 

forte organisation politique. Mais, lorsqu'elle s'optire 

dans des Etats qui marehent deja, par suite de la fa- 

3 historique, vers le declin : lorsque ces Etats rou- 

l|leiH h loute vapeur vers la mine et se dechirent, par- 
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dessus le marcli6, les uns Ies aulres ; lorsque, enfin, 
TEtat lout-puissant se rend odieux h ceux meme qu'il 
protfcge, — lorsque lant de causes concourent vers un 
but unique, alors Tissue de la lulle he peut 6lro mise 
en doute. Le peuple, qui est la force, aura raison de 
ses oppresseurs ; la chute des Etats ne devient plus 
qu'une question de peu de temps, et le philosophe le 
plus tranquille enlrevoit les lueurs d'une grande re- 
volution qui s'annonce. 
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LA NECESSIJE DE LA REVOLUTION 



I[ y a des 6poqiies dans la vie de FhumanitS, ou la 
iiecessi te d'une secousse formidable, d'un cataclysme, 
qui vienne remuer la sociele jusque dans ses entrail- 
les, simpose sous lous les rapports h la Ibis. A ces 
■ : .6p^ decceur commence a se dire 

que jes choses ne peuvent plus marcher ainsi; qu'il 
iaulde grands eveiiements qui viennent rompre brtis- 
quement le fll de Thistoire, jeter TJiumanite hors de 
■I ? 6rni6"re7pu elle s'est embourbfre et la lancer dans les 
YoiesnGtuvel les, vers llnconnu, h la recherche de Ti- 
deaU (3n sent la necessit6 d'une revolution, immense, 
implacable, qui vienne, non seulement bouleverser le 

■ -^ ,r .--- _ "--" .- ■ ~ - * 

regime economiquebas6sur la froide exploitation, la 
speculation et la fraude, non seulement reiiYerser 
rechelle politique basee sur la domination de quel- 
ques-uns par la ruse, Tintrigue et le mensonge, mais 
aussi remuer la societe dans sa vie intellectuelle et 
morale, secouer la torpeur, refaire les mcBurs, ap- 

■^ '■■■ ■■>'- --- : " "■ "■■-. ■ ■"-. ~ : ' : ,. 2. 
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porter- au milieu des passions viles et mesquines du 
moment le souffle viyiflant des passions nobles, des 
grands elans, des genereux devouements. 

A ces epoques, ou la mediocrity orgueilleuscetouffe 
toute intelligence qui ne so prosterne pas devant les 
ponlifes, ou la moralite mesquine du jusle-milieu fait 
la loi, et la bassesse rfegne victorieuse, — a ces epo- 
ques la revolution devient un besoin; les homines 
honnetes do toutes les classes de la societe appellent 
la tempele, pour qu'elle vienne brulcr de son souffle 
enflamme la pesle qui nousenvahit, emporler la moi- 
sissure qui nous rouge, enlever dans sa marche fu- 
rieuse tous ces decombres du passe qui nous sur> 
plombent, nous elouffent, nous privenl d'air el de 
lumtere, pour qu'elle donne enfln au monde enlier 
un nouveau souffle de vie, de jeunesse, d'konnelele. 

Cen'estplus seulement la question du pain qui se 
pose a ces epoques; e'est une question de progr6s 
contre rimmobilite, de d6veloppement kumain contre 
Fabrutissement, de vie contre la stagnation fetide du 
marais. 

L'histoire nous a conserve le souvenir d'une pa- 
reille epoque, celle de la decadence de Tempire re- 
main; niumanite en traverse aujourdliui une se- 
conde. 



Gomme les Romains de la decadence, nous nous 
trouvons en face d'une transformation profonde qui 
s'op&re dans les esprits et ne demande plus que des 
circonstances favorables pour se traduire dans les fails. 
Si la revolution s'impose dans le domaine econo- 
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miquo, si elle devient uno imperieuse necessile dans 
le domaine politique, elle s'impose bien plus encore 
dans le domaine moral. 

Sans liens moraux, sans certaines obligations, que 
chaque membre de la sociele se cree. vis-a-vis des 
aulres et qui bientol passent chez lui a Tetat d'habi- 
\ tudcs il n'est point de societe possible. Aussi re- 
trouYoiis-nous ces liens moraux, ces habitudes so- 
ciables, dans tous les groupes humains; nous les 
voyons "lr6s developpes et rigoureusement mis en 
pratique chez les peuplades primitives, debris vivants 
de ce que riumianite enti&rc fut a ses debuts. 

Mais Tinegalite des fortunes et des conditions, 1'ex- 
ploiiation de riiomme par riiomme, la domination des 
masses par quelques-uns, sont venues miner et de- 
truire dans le cours des ages ces produits precieux de 
la vie primitive des socieles. Lagrandeindustrie basee 
sur rexploilaiion, le commerce base sur la fraude, la 
domination de ceux qui s'inlitulent « Gouvernement », 
ne peuvent plus coexister avec ces principes de morale, 
bases sur la solidarity de tous, que nous rencontrons 
encore chez les tribus refoulees sur les conflns du 
monde police. Quelle solidarity peul-il exisler en effet 
entre le capitaliste et le travailleur qu'il exploite? 
entre le chef d'armee et le soldat? le gouvernant et 
le gouverne? 
Aussi voyons-nous qu'a la morale primitive, bas6e 

sur ce sentiment ^identification de Hindividuavec tous 
ses semblables, vient se substituer la morale hypocrite 
des religions; celles-ci cherchent, par des sophismes, 
a legitimer l'exploitation et la domination, et elles se 
bornent seulement a bl&mer les manifestations les 
plus brutales de Tune et de l'autre. Elles reinvent Tin- 
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dividu de ses obligations morales cnvers ses sembla- 
blos el ne lui en imposcnt qu'envors un Eire supreme, 

— unc abstraction invisible, dont on peut conjurer le 
courroux et acheler la bienveillance, pourvu qu'on 
paie bien ses soi-disant servileurs, 

Mais les relations de plus, en plus frequentes qui 
s'elablissent aujourcVhiii entre les individus, les 
groupes, lesjnalions, les continents, vienncnt imposer 
h Thumanile de nouvellcs obligations morales. Eta 
mesure que les croyances religieuses s'en vont, 
riiomme s'apercoit que, pour 6tre heureux, il doit 
s'imposer des devoirs, non plus en vers un 6tre in- 
connu, mais en vers tous ceux avec lesquels il entrera 
en relations. L'homme comprentl deplus en plus que 
le bonheur de Tindividuisole ivest plus possible; 
qu'il ne peut 61 re eherche que dans le bonheur de 
tous, — le bonheur de la race humaine. Aux prin- 
cipes negatifs do la. morale religieiise : « Ne vole pas, 
ne tuepas, etc v » viennentse substituer les principes 
posilifs, infiniment plus larges et grandissant chaque 
jour de la morale humaine. Aux defenses d'un Dieu, 
que Ton pouvait tou jours violer quitle a Fapaiser 
plus tard par des offrandes, vient se substituer ce 
sentiment de solidarile avec chacun et avec tous qui 
dit ariiomme : « Si lu veuxetre heureux, fais a cha- 
cun et a tous ce que tu voudrais que Ton te tit a toi- 
mome. » Etcelle simple affirmation, induction scien- 
tiftque, qui n'a plus riena Yoir avec les prescriptions 
religieuses, ouvre d un seul coup, toutun horizon im- 
mense de perfectibilite, d'amelioration de la race hu- 
maine. 

La n6cessit6 de refaire nos relations sur ce principe 

— si sublime et si simple, — se fait sentir chaque 
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jour deplus en plus. Mais rien nepeut se faire, Hon 
ne so fera dans celle voie, lant que {exploitation et la 
domination, Thypocrisie et le sophisme, rcsleront les 
bases de liotre organisation sociale. 



Mille exemples pourraient etre cil6s h Tappui. Mais 
noiis nous bornerons ici a un seul, — le plus terrible, 
— celui de nosenfants. Qu'enfaisons-nousdans la so- 
cieteactuclle? 

Le^ une des meilleures qua- 

Hles qui se soient developpees dans rhumanite, a 
mesure qu'elle aceomplissait sa marche penible, de 
Pet at sauvage k son etat acluei. Que de fois n a-t-on 
pas vu, en effet, riiorarae le plus deprave desarme 
par le sourire d'un enfant? — Eh bien, ce respect s'en 
va aujourd'liui et Tenfant devient chez nous une chair 
a rriachine, si ce n'est un jouet pour satisfaire les.pas- 
sibns bestiales. 



yo_t>s avons vu r6eumment comment la bourgeoisie 
mass^rait nos enfants en les faisant travailler de lon- 
guesjournees dans les usines (i). L&, oil les tue au 

(i) Ces iigaes furent ecrltes a propos- du rapport de madame 
Emma Brown surle travail des enfants dans les manufactures da 
Massachusetts, publie \)ZlvY Atlantic Monthly. — Madame Brown, 
apres avoir visits la plupart des manufactures de TEtat, en com- 
pagnie d'tin feconomiste de renom, eonstala que nutle part la loi 
sur le travail des enfants n'etait respectee. Dans chaque iabrique, 
elle trouvajt des cliiourmes d'enfaats, ct Taspect de ces pauvres 
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physique. Mais, <vest peu, Pourrie jusqu'a la moelle 
la societe tue encore nos cnfants au moral. 

En reduisant renseigneinenl a un apprenlissage 
Toutinier qui ne donne aucune application auxjeunes 
et nobles passions et au besoin d'ideal qui Ise rcyfc- 
lent a un certain Age cliez laplupart de nos enfanlsy 
elle fait que toule liatiive laht soit peu indepeii- 
daiUe, poetique qui fi6re, prend Vl'6c6le en haine, se 
renfermc en elle-meme ou ya troiiyer ailleurs une 
issue a ses passions^ Les uns yont chercher dans le 
ronian la poesie qui leur a manque dans la vie; ils 
se bourrent de cette liltera 

par et pour la bourgeoisiey a deux ou quatre sous la 
ligney >— Jet lis finissent , comme le jeiine Lemaitfe, 
par ou vrir un jour le Tentre et couper la gorges a un 
autre enfaiH^ «^ 

Les autres s'adonnent a des vices execrables; et seuls^ 
les eiifaiits du juste-niilieUj beux qui n'ont hi pas- 
sions^ iii elans/ nisenU 
ventsans accidents «jusqu r au bout « 

niroiit a la societe son contingent de boas bourgeois 
a moralite mesqume y qui no yoleritpas, il est yrai,; 



creatures liii demontrait qu'eiles portaient deja dans ieurs fr&es 
corps les germes de maladies diroaiques : aaemie > difibrraites 
physiques* plitisie, etc.; rQuaranU'quatre pqtir cent 9 — - pres de la 
moitie de tous les ouynerslrayaillant dans les manufactures de 
Massachusetts^ *— :sont : des enfanls au-de$sou$ de quinze ans. Et 
pouriiuoicette preference des fabticaiils pour les enfants? ^- Parce 
qu'ils ne sont payes que le quarl(2i 0/0) fle ce que Ton paie a un 
ouyrier majeur.i: ■ - - 

On salt que, malgre les loissoi-disant protectrices de Tenfance, 
les manufactures et jusqiVaux mine 

millent d'enfarits, qui font ^mernefrequemment leurs douzeheures 
de travail. : : - : ;/ — ' '." v. ;-"'■" 
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I los moiiclioirs aux passants, mais qui volent « bonnfi- 
temerit » lours clients; qui n'ont pas de passions, 
mais qui font en cacliotto leur visite a renlrcmet- 
teuse pcmr «: se debarrasser de la graisse si monotone 
clu pol-aii-feu)), qui cro upfront dans leur marais, et 
qui cfieront haro! sur quicoiique osera toucher a leur 

; Yoila vpour le gargon! Quant a la fllle, la 3)ourgeoisie 

la corronipt d6s le bas age. Lectures absurdes, poupees 

jiabillees conime des cam61iaSj coslumes et exemples 

ediftants r de la m&re, pfopos de boudoir, — rien ne 

| manque ra pour faire de Tenfant une femme qui se 

I ^ehdraau plus donn ant. Et cet enfant s&me deja la 

I sraiigrfine autour d'elle : les cnfants ouvriers no re- 

garden Wis pas avec envie cette fllle bien paree, aux 

allures elegantes, courtisane a douze ans? Mais, si la 

mere est ;<< yertueuse /»,'.— a la maniere dont les 

bonnes ])ourgeoisesle sont, — ce sera encore pis ! Si 

| Teiifanlest intelligente et passionnee, elle appreciera 

a sa juste yaleur cette morale h double face, 
qui consiste a dire : « Aime ton prochain, mais pille- 
lequahd tu peux! Sois vertueuse, mais jusqu'a un 
certain point, etc. », — et etouffant dans cette almos- 
plifere de moralite a la Tartufe, ne trouvant dans la vie 
rien de beau, de sublime, d'enlrainani, qui respire la 
vraie passion, elle se jellera tele baissee dans les bras 
Idu premier venu, — pourvu qu'il salisfasse ses app6- 
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i ce^ Mts, meditez-en les causes et dites 
-i nous n'avons pas raison d'affirmer qu'il faut une 
evplulion terrible poiir enlever enfln la souiliure de 
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nos soci6tes, jusque dans leurs raciiies, car, lant que 
les causes de la gangrene res tcfonli rien nc sera 
gueri; -v- - - - .- : ~, " \ "..-.-•' ■:- X : j ^^^[^■.^ ;';o; f ^V 

Tant que nous au^ 
-teriiie par noire travail, sous pfelexte qu'ils sont ne- 
cessaires pour nous diriger,— ces oisifs seront lou- 
jours un foyer pestilenliel pour la moralite publiquev 
L'homme oisif et ahruti, qui toute sa vie est en quote 
de nou veaux plaisirs, eel in chez lequel tout sentiment 
de solidarity avec les au Ires hommes est lue par les 
principes m6mes de son existence, et chez lequel les 
sentiments du plus vil egoisme sont nourris par la pra- 
tique m6me de sa vie^>— cet homme-la pencliera tou^ 
jours vers la sensualile la plus grossifere Yilaviliratout 
ce qu i l'eii to u re .Avec so ri sac d 'e c u s e I se s in s tin c ts de 
brute, il prostituera feiiime et enfant; Jl prostituera 
Tar U le theatre, la presse, — il Ta dejk fait a present, — 
il vendra son pays, il en vendra les defenseurs et, trop 
lache pour mass acferlui-meme v i 
TelHe de sa patriej le jour ou il aura peur de perdre 
son sac d'ecus, Tunique source de ses jouissances. 

Cela est inevitable et les ecrits des moralistes n'v 
changeront rien. La peste est dans iios loyers, il faut 
en dolr aire la cause, et dussions-nous proc6der par le 
feu et le fer, noiis n ? avons pas & hesiter. II y va du sa- 
Tut de Thumahiie. ^ ; V .'■:■■- :^ 
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Dans, les chapitres precedents nous arrivions a la 

r 

1 conclusion que TEurope descend sur un plan incline 
\ vers une commotion revolulionnaire. 

i __ 

| En etudianl le mode de la production et do 
J Techange, tels qu'ils se sont organis6s entreles mains 
i de la bourgeoisie, nous trouvons un etat de choses 
aitaquo par une gangrene irremediable; nous voyons 
^ l'absence de toute base scientifique et humanitaire, la 
dissipation folle du capital social, la soif du gain 
pbussee jusqu'au mepris absolu de toutes les lois de 
la sociabilite, la guerre industrielleen permanence, le 
|cliaos; et nous avons salue Tapproche du jour ou 

ce cri : la decheance de la bourgeoisie! s'echappera 

do toutes les lfevres avec cette unanimite qui jadis 
caracterisait la proclamation de la decheance des 
dynasties. 

En etudiant le developpement des Etats, leur role 
liistorique et la decomposition qui les ronge aujour- 
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d'bui, nous "-yoyoh's que ce mode tic groupement a ac- 
compli dhns Tins Loire louL ccdoiilil fnt capable el 
s'clTondre aujourd'hui sous le poids de scs propres 
attrHmtions, pour ceder la place a de nouvellcs brga- 
nisaliohs basees sur de iioiiyeaux jirincipeSj plus en 
rapport avec les tendances moderncs de riiumanile. 
D'aulre pari y ecu x qui obser vent avec attention 
le mouveiiient des idees daiis lc sein de la societe 
actucllo savenl bien avec quelle audeur la pensee 
bumaine travaille aujourd'hui a la rcyisibn conipl6le 
des appreciations qui noils fu rent leguees par les 
sifccles passes et a relaboraliori de nouveaiix sysl&mes 
pliilosophiques et scienliQques destines ft devenir la 
base des societes a YenirvCc n'est plus seulement le 
sombre reforiiiateur qui, exlenuc par un travail au- 
dessusdeses forces etp^ 

sa patience, critique les institutions honteuses dont 
il subit le pqids et qui r6ve un avenir nieilleur/ CTcst 
aussi le savant qui, quoique eleve ^daiis les ancieris 
prejiiges, apprend cependanl peii a peu a les secouer 
et, prAtant roreillc aux couranls(l'id6es dont les 
esprits popul aires se p6h6lrent, s'eii fait tin jour le 
porte-voix, 1'enonciateur* « La liache do la critique 
sape a grands coups lout l'heritage qu'on nous avail 
transmis a litre de verites : ;J/ philosophic -, sciences 
nalurelles, morale, liistbire v art, rieri n'est epargn6 
dans cetravail de demolition ! » — s'ecrieiii les cdn- 
servateurs/Rieri^jusqu'aux bases memes devos insti- 
tutions sociales , — ^ la propriety et le pou voir —■ atta- 
ques aussi bien par le nfcgre de l'usine que par 1& 
travailleyr de la pensee, par Tint6resse au change- 
ment que par celui qui reculerait avec effroi le joiir 
oil il verrait ses idees rev6tir un corps , secouer la 
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.] poussiere des bibliolhfcques et sincarner dans le lu 
I mulle do la realisation pratique. 






Decadence el decomposition des formes cxislanles 
■ etmecon lenient general; elaboration ardue des formes 
I nouvellcs el desir impalient d'un changement; elan 
! juvenile de la critique dans le doinainc des sciences, 
de la philosophic/ do l'clhique, eL fermenlation gene- 
rale de Topinion publique; d'aulre part, indifference 
1 paresseusc ou resistance criminelle de ceux qui de- 
.] tiennent le pouvpir el qui ont- encore la force et, par 
\ soubrcsauls, le courage de s'opposcr au developpe- 
l ment des idees nouvelles. 

I Tel fui toujours 1'etat des societes a la veille des 
] gran des revolutions; lei il est encore aujourd'hui. Ge 
] ii'esl pas Imagination surexcit6e d'un groupe de tur- 
i bulenls qui vienl- Tafflrmer ; e'est l'observalion calme 
et scienliJique qui le devoile ; si Men que ceux meme 
qui , pour excuser leur coupable indiirerence , se 
plaisenl a dire : « Tranquillisons-nous, il n'y a pas 
encore peril en la demeure, » ceux-Ia meme laissent 
echapper Taveu que la situation s'envenime et qu'ils 
he savenl pas trop ou nous allons. Seulemenl, aprds 
s-etre: soulages par cet aveu, ils se delournenl et de 
nouveau se mettent a rummer sans pensee. 
*s| « Mais on Ta si sou vent annoncee, cette revolution! » 
soupire a cote de nous le pessimiste; « moi-mdme 
] y ai cru un moment, et pourtant elle ivarrive pas ! » 
— Elle n'en sera que plus mftre. « A. deux reprises, la 
Revolution fut sur le point d'eclater, en 1754 el en 
1771, » nous dil uii hislorien en parlant du dix-hui- 
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tifeme si6cle (j'allais presquo ccrire: en 1848 et en 
1871) (1). Eh bien, pour ne pas avoir 6clat& alors, 
elle n'cn devint que plus puissanle et plus feconde 
h la fin du sifccle, ^ a 




Mais laissons doriiiir les indilferents el bougonner 
les pessimistes : nous aLVons autre chose & i^re. De- 
mandons-nous quel sera le caract&rede cette revolu- 
tion que tant d'hommes pressentent et^ 
quelle doit &re noire attitude en presence de cette 
eventualite. =■'..; ; : ;i ; ^ v/\ ^ v ". r ; - - Ocv : :: :- :: -": 

Nous no ferons pas de pfopii6li.es historiques : hi 
Fetal embryohnaire do la socioldgiei hi l'elat acluel 
de rhistoire qui , selon Texpression d ? Augustin 
Thierry; « he fa^ 

mules de convention, ^ -^ he nous y autorisenW Bor- 
nons-nous done a poser quelques questions 

simples, v/-^-^ 

Pouvons-hous admetlre, he fut-ce que pour un mo- 
ment, que cet immense travail intellectuel de revi- 
sion etde reformation qui s'opfere dans toules les 
classesvde la societe, puisse s'apaiser par un simple 
changement de gouvernemeht? Que le mecontente- 
merit economique, grossissant et se repandanl de jour 
en jour, ne cherche pas a se manifester dans la vie 
publique, d&s que les circonstances fevorables r — la 
desorganisalion des pouvoirs, — se presenleront a la 
suite d'evenements quelcoiiques^^^^^^^^^^^ > : 

(l};;Felix~-Rocquain,-i/^ avant la Revolution. 
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Poser ces questions, c'cst les r6soudrc. — Evidem- 

ment non. 

Pouvons-nous croire que les paysans irlandais et 
anglais, s'ils entrevoient la possibility de s'emparer 
du sol qu'ils convoitent depuis tant de sifccles et de 
chasscr les seigneurs qu'ils deteslent si cordialement, 
ne profiteront pas de la premiere conflagration pour 
chercher a realiser leurs vteux? 



Pouvons-nous croire que la France, lors d'un nou- 
veau 1848 europeen, se bornera a renvoyer le Gam- r 
belta du jour pour le remplacer par M. Glemenceau, et ' 
ne cherchera pas a voir ce que la Commune^Svl faire 
pour ameliorer le sort des travailleurs? Que le paysan 
\ frangais, voyant le pouvoir central disorganise, ne 
\ cherchera pas a s'emparer des pres veloutes de ses 
2 voisines les saintes soeurs , ainsi que des champs 
fecoiids des gros bourgeois qui, etant venus lesuris et 
les autres s'etablir a ses cotes, n'ont cesso d'arrondir 
leurs proprieles?Qu ? il ne se rangera pas du cote de 
ceu.vqui lui offriront leur appui pour r6aliser son 
rove de travail assure et bien r6compens6? 
Et croit-on que le paysan italien, espagnol, slave, 
" li'en fera pas autanl? 

Pense-t-on que les mineurs, las de leur misfcre, de 
leurs souffrances et des massacres h coups de grisou, 
— qu'ils supportent encore, sous les yeux dela troupe, 
I mais en murmurant, — ne cherchefont pas k elimi- 
ner les proprietaires des mines, si un jour ils s'aper- 
Qoi vent que la troupe desorganisee met de la mauvaise 
volonle a obeir a ses chefs ? 

3. 
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Et le petit artisan, blotli dans les tenebres de sa 
cave humide, les doigts geles et Testomac creux, se 
debatlanl du matin au soir pour trouver de quoi 
payer leboulanger etnourrir ces cinq petites bouclies, 
tTaulant plus aimees qu'elles deviennent plus livides 
a force de privations? Et, cet homnie, qui a couche 
sous la premi6ie arcade venue, parce qull n'a pu 
se payer le luxe de coucher pour un sou dans le dor- 
toir commun, — croyez-vous qu'ils n'ainieraient pas 
voir un peu si dans ces palais somptueux il ne se 
trou ve pas un coin sec et cliaud pour y loger les fa- 
milies, plus honiieles; a coup smvquc celle du gros 
bourgeois ? Qu'ils lraimuraient pas voir dans les ma"' 
gasins de la commune assez de pain pour tous ceux 
qui n'onl pas appris a elre des faineants; assez do 
vetements qui habillenl les maigres epaulcs des en- 
fants du travailleur aussi Men que les chairs molles 
des enfants du gros bourgeois ? Croyez-vous que ceux 
qui portent les haillons ne savent pas qu'il se troii- 
verait dans les magasins d'une grande ville large- 
men L de quoi suppleer aux premieres neccssites de 
tous les habitants, et que si tous les travailleurs s'ap- 
pliquaient a la producliond'objels utiles; au lieu de 
s'eliolcr a la confection d'objets de luxe, lis en pfo- 
duiraient assez pour toute la commune et pour tant 
d'aulres communes voisines ? 

Entin, peutTon admeltre que, ces Glioses se disantet 
se repelant parlout el surgissaul tVelles-memes sur 
toutes les l&vres dans les moments de crise (souve- 
nons-nous du siege de Paris!) le peuple ne cherche 
pas a les meltre en pratique le jour ou il s'en sentira 
la force? 
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I Le bon sens de Tkumanite a deja repondu h ces 
j qiieslioiis> et Yoila sa reponse : 
-I " La prochaine revolution aura uiicaracterede gene- 
i ralite qui la distinguera des precedentes. Go ne sera 
I plus uu pays qui se lancera dans la tourmeiite, ce 
: seront les pays de l ! £urope; Si, autrefois, une revolu- 
tion loc^ avec les 
aliens de solidarite qui se sont etablis en Europie, etant 
donile requili]jre;ins table de tous les Etats, "tine revo- 
JuUmv locale est de venue une impossibilite, si elle 
; dure uncertain temps. Gonimeen 1848, une secousse 
-1 ss produisarit (^ 
; ;aii tres/; el ; le f ed ^revolutioimaire embrasera ■ l'Europe 

i : Qiitiere^^^ " : t. ^ ■ -. - ' 

V M^ 

I meltre leur confiance daiis des cbahgeinents de gou- 

jrvemem^ 

i n'qsl plus le cas aujourd'liui. L'ouvrier parisien n'at- 

] teiiclra pas d'un gouyernement, — fut-il meme celui 

^M la Commune libre, — Faccomplis semen tdeses 

! yp3ux : il se mettra a 1'ceuvrei^ 

^« Ge sera t^ : ; _ : ;.; 

i ^peupl^ 

$ yienne|le doter de la possession du sol qu'il cultive : 
■( pour peu qiril espere reussiiy il clierchera lui-meme a 
s'en emparer; il le clierche deja : te mo in, les emetites 
conliiiuelles. Da meme en Italie, en Espagne; et si 
rouyrier alleniand se laisse berher un certain temps 
par ceux qui aimeraient que lout se lasse par tefe- 
gramme^ de IJerliii, rexemple dp ses voisins et Tinca- 
pacite de s^es meneiirs ne tarderonl pas a lui ensei- 
gner la vraie voie revolulipiinaire. Le caractfcre 
Uislinctif de la revolution proebaine sera done celui- 
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ci : « des leiitatives generates de r6volutioii ecorio- 
niiqiie, faites par les peuples, sans altendre que celte 
revolution lombed'enliaut comme la manne du cieb» 
Mais... nous vo^ns deja le pessimisteji un sourire 
maliti sur les l&vres, venif; nous poser « qu elques 
ions, quelques objections seuleinent; » Eh bien, 
nous reiiLeridrdhs et nous lui rdpdndrons \ ; j ^ 




LES DROITS POLITIQUES 



t 

k : 
t - - - 

v - ■ 





j La presse bourgcbise nous chante cliaque jour, sur 
tous les tons, la valeur et la portee des liberies poli- 
tiques, cles « droits pqlitiques du ciloyeu)): suffrage 
ijanivcrselrliberto des ejectibns t liberty do la presse, 
de reunion; etc., etc. 

^- « Puisque vous ayez ces libert6s, h quoi bon* 
nous dil-elle, vous insurger? Les liberies que vous 

i lie vous assurent-elles pas la pbssibilite de 
s les reformes necessaires, sans que vous ayiez 
besoin de recourir au fusil? » Analysons done ce que 
valerit ces fameuses « jibertes politiques » a noire 
J point de vue,;au point do vue de la classe qui no 
VpossMe rien, qui ne gouverne personne, qui a Irds 
■-} pciided roils et beaueoup de devoirs. 
. ] ^ous lie diroiis pas, comme on l'a dit quelquefois, 
.] que les droits politiqucs n'onl pour nous aucune va- 
jleur. Nous saybris ".fort bicn que depuis les temps du 
servagc et m6nie depuis le sifscle passe, certains 
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progres ont ele realises : 1-homme du peuple n'esf. 
plus Tolre prive de tous droits qu'il etait autrefois. 
Lc paysan francjais ne peut pas etre fouelte dans les 
rues, comnie il Test encore en Russie. Dans les 
lieux publics, hors de son alelier* Touvrier, surtout 
dans les grandes villes, se considfere regal de h'irii- 
porte qui. Le Iravaillcur frangais n'esl plus enfln cet 
Gtre depourvu de tous droits humains, considere 
jadis par rarislocratie comme une bete do somme. 
Grace aux revolutions, grace au sang verse par le 
peuple, il a acquis certains droits personnels, donl 
nous ne voulons pas araoiridrir la valour. 

Mais nous savons dislinguer et nous disons qu'il y 
a droits et droits. II yen a qui ont une valeur reelle, 
et il y en a qui -li'eii out pas,— et ceux qui cherclient 
a les confondre lie; font que tromper le peuple. II y a 
des droits, comnie, par exomple, Tegalile du maiiant 
et de Tarislo dans lours relations privees, Finviola- 
bilite corporelle de Tliomme, etc., qui out cle pi-is de 
haute iutte, el qui sont assez chers au peuple pour 
qu ; il s'insurge si on venait u les violciv Et il yen a 
d'autrcs, comnie le suffrage universel, la liberie de la 
presse, etc., pour lesquels le peuple est loujours rest6 
froid, parce qu'il sent parfaitement que ccs droits, 
qui servenl si biena defendro la bourgeoisie gouver- 
nanle conlre les empietemcnls du pouvoirel de ra- 
rislocratie, lie sont qu'un instrument entre les mains 
des classes doiniiianlc& pour maintenir lour pou- 
" voir sur le peuple. Cos droits ne sont pas memo des 
droits politiques reels, piiisqu'ils ne sauvegardent 
rien pour la masse du peuple ; et si on les d6core en- 
core de ce nom pompeux, c'esl parce que nolro 
langage politique n'esl qu'un jargon, elabore par les 
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classes gouvernantes pour leur usage ct clans lour 



Hnteret. 
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I En eifet, qu'est-ce qu'un droit politique, sil n'ost 
\ pas mi "instrument pour sauvegarder lindependaiice, 
1 la dignite, la liberie de ceux qui n'onl pas encore 
.1 la force d'iniposer aux mitres le respect de ce droit? 
] Quelle en est rulilite sil n'est pas un instrument 
] d'affrancliissenient poui\ ceux qui on I- besom d'Gtrc 
J affrancliis? Les Gambctta, les Bismarck, les Gladstone 

■ *v ■ _ _ _ 

| n'onl besoin ni de la liberie de la presse, ni de la li- 
'* beiie de reunion, puisquils ecrivent ce quils veulent. 
se reuiiissenl avec qui bon leur semble, professent 
les idees qu'il lour plait : ils sont deja affrancliis, ils 
sont-libfcs. Sil faut ga'ranlir a quelqu'un la libert6 de 
parlor el d'ecrire, la liberie de se grouper, c'esl pre- 
cisc-mcnl a ceux qui ne sont pas assez puissanls pour 
imposer leur volonlo. Telle a ete m6nie Torigine do 
Uais les droits poliliques. 

Mais',-, a ce point de vue, les droits poliliques dont 
nous parlons sonl-ils fails pour ceux qui en out seuls 
besom? 

— Cerlaincnient lion. Le suffrage universe! peut 
Vjuelquefois proteger jusqu'a un certain point la bour- 
geoisie contrc les enipietements du pouvoir central, 
sans qu'elle ait besoin de recourir conslauinicnt a la 
force pour se defendrc. II peut servir a rctablir requi- 
libre entre deux forces qui se dispulenl le pouvoir, 
$ans que les rivaux en soienl reduils a se donner des 
joups-de couteau, comme on le faisa.il jadis. Mais il 

e peut aider en rieii sil s'agit de renverser ou memo 
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delimiter le pdiivoir, d'abdlir la domination. Excellent 
instrument pour rSsbudre d'une mani&re paciflque les 
querelles eintre gouvernanls, ^de queUeulilite peut- 
il6tre pour les gouvemesf ^^^^^^^^^^ -; 

L'hisloire du suffrage universe! n'est-elle pas Ik 
pour le dire?-^- Tant que la bourgeoisie a craint 
que le suffrage universel ne devint entre les mains du 
peuple uhe jarme qui p 

privilegies; elle l'a combattu avec achafnement. Mais 
le jour ou il lui a et6 prouve, en 1818^ que le siiirrage 
universel n'est pas a craiiidre^ el qu^au (^ntraire on 
mfene tres bien un peuple a la baguette avec lesuiV 
Irage universe^ eM^^ 
c'est la bourgeoisie elle-memequt 
seiir, parcc qu'elle comprend que c'es.!: utie arme, 
excellente poiir maintenir sa domination; mais absb- 
lument impuissante contre les privileges de la bour- 
■g6bisi$^^ 



Dem&ne pour la liberty de la presse;^ Quel a ete 
l'argument le plus cpiicluant> aux ye 
geoisie en favour de la liberie de la presse? —Son 
impuissance! Oui, son impuissance : M. de Girardin 
a fait tout uri livre sur ce thfeme : l^mpuissance do la 
presse. « JadisV— diWl, -— on brftlait les sorcier^ 
parcequ'on avail la b^Lise^d 
sanis; maintetiant, on laitlamcmebfitise par rapport 
ci la presse^ parce qu'on la croit, elle aussi> loute- 
puissante; Mais il n'en est rien: elle est tout aussi 
impuissante que les sorciers du moyen Age. Done 
plus de persecutions de la presse l» Yoila le raison- 
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iiiemenl que faisait jadis M. de Girardin. Et lorsque 

t les Lcmrgeois^ cliscutent maintenant entre eux sur la 

1 liberie de la presse, quels arguments avancent-ils en 

| sa faveur ? -^ « Toyez, disent-ils, rAngleterre, la 

1 Suisse, les Etats-Unis. La presse y est libre, et cepen- 

tdant i 5 exploitation capitalist y est mieux etablie que 

idans toute autre contree,le r6gnedu capital y est 

I plus sur que partput ailleurs/ Laissez se produire* 

rajoutent-ils^ les doctrines dangereuses. IS'avons-nous 

:pas tous les nioyens d'etoufiter la voix do leurs jour- 

jnaux sans avoir recours a la violence? Ef puis, si un 

j jour, ;dans nn moment d'effervescence, la presse r6- 

- j > dlutionnaire} devenait une ar me dangereuse, —-eh 

\ bienl! ee jbur-la on aura bien le temps de la raser 

id'uri seul coup sous un pretexte quelconque/ » 

! Pour la liberie de reunion , m6me raisonnement, — 

j « Donnons pleine libert6de reunion, dit la bour- 

— elle ne portera pas .a Heinle a nos privi- 
U6ges: Go que nous devons craindre,, ce sont les 
] £0(31(3103^0^/^,61 les reunions puhliques sont le 
jmejlleur moyen de les paralyser. Mais, si, dans un 
1 moment de surexcilalion, les reunions publiques de- 
v laient dangereuses, eh bien, nous aurons toujours 
3cs moyejis de les supprimer, puisque nous possedons 
^la force gduvernemen tale, » 

] « L ? invipiabiliLedudomicilo?— Parbleu! inscrivez- 
la? dans l^^^^^c^ par-dessus les toils » ! 
Viisent les malius de la bourgeoisie. — « Nous ne vou- 
Ions ; pas que des agents yiennent nous surprendre 
dans noire petit menage; Mais, nous ins titueronsun 
cabinet rioir pour surveiller les suspects ; nous peuple- 
yons le pays de mouchards, nous ferons la lisle des 

dangei^ux,et nous les surveillerons de prfcs. 
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* 

Et, quand nous aurons flaire un jour que ga se gate, 
alors allons-y drilment, fichons-nous de Tinyiolabilite, 
arretons les gens dans leurs lits, perquisitionnons, 
fouillons! Mais surtout, allons-y hardiment, et s'il y 
en a qui orient trop fort, coffrons-les aussi et disons 
aux autres : « Que voulez-yous, messieurs! A. la 
guerre comme a la guerre 1 On nous applaudira ! » 

« Le secret de la correspondance? — Dites partout, 
ficrivez, criez que la correspondance est inviolable. Si 
le chef d'uii bureau de village ouvre une leltre par 
curiosite, destiluez-le immediatement, ecrivez en 
grosses lettres : « Quel monstre ! quel criminei » ! 
Prenez garde que les petits secrets que nous nous 
disons les uns les autres dans nos lettres ne puis- 
sent etre divulgues. Mais si nous avons vent d'un 
complot trame conlre nos privileges, — alors ne 
nous g6nons pas : ouvrons toutes les lettres, nom- 

* 

raons mille employes pour cela, s'illefaut, elsiquel- 
qivun s'avise de protester, repondons francliemelit, 
comme un "minis Ire anglais l'a fait dernifcrement aux 
applaudissements du parlement : — «Oui, messieurs, 
c'est le camr serre et avec le plus profond degout 
que nous faisons ouvrir les lettres; mais c'est exclu- 
sivement parce que la patrie(c'est-a-dire, Taristocratie 
et la bourgeoisie) est en danger I )> 



Voila a quoi so r6duisent ces soi-disant liberies 
politiques. 

Liberie de la presse et de reunion, inviolabilite du 
domicile et de tout le reste, nesont respectees que si 

le pextple n } en fait pas usage conlre les classes pri- 
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vilegiees. Mais, le jour ou il commence k s'en servir 
pour saper les privileges, — toutes ces soi-disant 
liberies sont jetees par-dessus bord. 

Cela est bien naturel. L'homme n'a de droits que 
ceux qu'il a acquis de haute lutte. II n'a de droits que 

j ceux qu'il est pr6t a defendre & chaque instant, les 

j amies a la main. 

Si on ne fouette pas hommes et femmes dans les 
rues de Paris, comme on le fait h Odessa, c'est parce 
que le jour ou un gouvernement l'oserait, le peuple 

] meltrait en pieces les executeurs. Si un aristocrate 
ne se fraye plus un passage dans les rues a coups de 

! baton distribues ti droite et a gauche par ses valets, 

.] c'est parce que les valets du seigneur qui en aurait 

} l'ldee seraient assommes sur place. Si une certaine 
cgalile exisle entre rouvrier et le patron dans la rue 
et clans les etablissements publics, c'est parce que 
rouvrier, gr&ce aux revolutions pr6cedentes, a un 
sentiment de dignil6 personnelle qui neluipermettra 

j pas de supporter Toffense du patron, — et non pas 
parce que ses droits sont inscrits dans la loi. 



i 

\ 



1 
I 



II est evident que dans la soci6te actuelle, divisee 
en mattrcs et serfs, la vraie liberie ne peut pas exis- 
ter; elle ne le pourra pas tant qu'il y aura exploi- 
ters et esclaves, gouvernants et gouvernes. Gepen- 
dantilne s'en suit pas que jusqu'au jour ou la 
revolution anarchiste viendra balayer les distinctions 
socialcs, nous d6sirions voir la presse b&illonnee, 
comme elle Test en Allemagne, le droit de reunion 
annule comme en.Russie, et Tinviolabilite person- 
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nelle reduite a ce qu'elle est en Turquie. Tout esclaves 
du capital que nous sommes, nous voulons pduvoir 
ecrire et publier ce que bon nous semble, nous vou- 
lons pouvoir nous reunir et nous organiser comme il 
nous plaira, — precisement pour secouer le joug du 
capital. 

Mais il est bien temps de comprendre que ce n'esl 
pas aux lois constitutionnelles qu'il faut demander 
ces droits. Ce n'est pas dans une loi, — dans un 
morceau de papier, qui peut 6tre dechire h la 
moindre fantaisie des gouvernants , — que nous 
irons chercher la sauvegarde de ces droits naturels. 
C'est seulement en nous constituant comme force, 
capable d'imposer notre volonle, que nous parvien- 
drons a faire respecter nos droits. 

Youlons-nous avoir la liberie de dire et d'ecrire ce 

:"-"-" - - r - - " - ■ - - - # 

que bon nous semblera? Youlons-nous avoir le droit 
de nous reunir et de nous organiser? — Ce n'est pas 
aun parlement que nous devons alter, en demander 
la permission; ce n'est pas une loi que nous devons 
mendier ail Senat. Soyons uiie force organi see, ca- 
pable do montrerles dents chaque fois que n'importe 
qui s'avise de restreindre noire droit de parole ou 
de reunion ; soyons forts, et nous pourrons elre surs 
que personne n'osera venir nous disputer le droit 
de parler, d'ecrire, dnnprimeiv de nous reunir Le 
jour ou nous aurons su etablir assez d'entenle entre 
les exploiter pour sorlir au nombrc de plusieurs mil- 
jiers d'hommes dans la rue et prendre la defense 
de nos droits, personne n'osera nous disputer ces 
droits, hi bien d'autres encore que nous saurons reven- 
diquer. Alors, ma is seulement alors, nous aurons 
acquis ces droits, que nous pourrions vainement 
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mendier pendant des dizaines d'annees a la Ghambre ; 
alors ces droits nous seront garantis d'une maniSre 
bien autrement sure que si on les inscrivait de nou- 
veausur des chiffons de papier. 
Les liberies ne-se donnent "pas, elles se prennent. 
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AUX JEUNES GENS 



I 




(Vest aux jeunes gens que je veux parler aujour- 
d'hui. Que les vieux — les Yieux de coaur et d'esprit, 
entendu — mettent done le volume de cote, 
sans se fatiguer inutilement les yeux h une lecture 
qui he leiir dira rien. 

Je suppose que yous appro chezdes dix-huit ou 
viiigt ans; que yous iinissez votre apprentissage ou 
vos etudes ; que vous allezentrer dans la yiei Vous 
ayez, je le pense, Tespiit degag6 des superstitions qu'on 

\ a cherch6 a yous inculquer : yous n'avez pas peur 
du diable et vous n'allez pas entendre d6blaterer les 

? curds et pasteurs. Qui plus est, vous n'&tes pas un de 
ces gommeuXjtristesprbduits d'une society au declin, 
qui prominent sur les trottoirs leurs pantalons raexi- 
cains et leurs faces de singe et qui d6j& a cet &ge n'ont 
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que des app6tits de jouissance a tout prix,.... je sup- 
pose, au contraire, que vous avez le coeur bien & sa 
place, et c'cst h cause de cela que je" vous parle. 

Une premi6re question, je le sais, se pose devant 
vous. — « Que vais-je devenir? » vous Gles-vous de- 
mand6 maintes fois. En effet, lorsqu'on est jeune, on 
comprend qu'apr&s avoir 6ludi6 un metier, ou une 
science pendant plusieurs annees — aux frais de la 
sociel6, noloz-le bien, — ce n'ost pas pour s'en faire 
un inslmment d'exploitalion, et il faudrait tHre bien 
deprave, bien ronge par le vice, pour ne jamais avoir 
reve d'appliquer un jour son intelligence, ses capa- 
cites, son savoir, a aider a Taflranchissement de ceux 
qui grouillent aujourd'hui dans la misfere et dans 
rignorance. 

Vous etes de ceux qui Tavez reve, n'est-ce pas? Eh 
bien, voyons, qu'allez-vous faire pour que votre reve 
devienne une r6alite? 



Je ne sais pas dans quelles conditions vous 6tes ne. 
Peut-etre, favorise par le sort, avez-vous fait des 
etudes scientifiques; c'estmedecin, avocat, liorame de 
lettres ou de science que vous allez devenir; un large 
champ d'action s'ouvre devant vous ; vous entrez dans 
la vie avec de vasles connaissances, des aptitudes 
exercees ; ou bien, vous etes un honnete artisan, dont 
les connaissances scientifiques se bornent au peu que 
vous avez appris a l^cole, mais qui avezeul'avantage 
de connaitre de pr&s ce qu'est la vie de rude labour 
men6e par le travailleur de nos jours. 

Je m'arrete a la premiere supposition, pour revenir 
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cnsuite a la seconde; j'admets que vous avez rc<ju 
une education scienliflque. Supposons que vous allez 
devenir... medecin. 

Domain, un homme en blouse viendra vous cher- 
cher pour voir une malade. II vous m&ncra dans une 
de ces ruelles oil les voisines se touchent presque la 
main par-dessus la tfite du passant; vous montez dans 
un air corrompu, a la lumifcre vacillante d'uii lam- 
pion, deux, trois, quatrc, cinq escaliers couveiis 
d'une crasse glissante, et dans une chambre sombre 
el fioide vous trouvez la malade, couch6e sur un gra- 
bat, recouverte de sales haillons. Des enfants p&les, 
livkles, grelottant sous leurs guenilles, vous regar- 
dent de leurs yeux grand ouverts. Le mari a travaille 
toute sa vie des douze et treize heures h n'importe 
quel labeur : maintenant il eliome depuis trois mois. 
Le chomage n'est pas rare dans son metier : il se r6- 
pfcle periodiquement toutes les annees; mais autre- 
fois, quand il chomait, la femme allait travailler 
comme journalise... laver vos chemises, peut-6tre, 
en gagnant trente sous par jour; mais la voila alilee 
depuis deux mois, etla mis&re se dresse hideuse de- 
vant la famille. 

Que conseillerez-vous h la malade, monsieur le 
docleur? vous qui avez devine que la cause de la ma- 
ladie est Tanemie gen6rale, le manque de bonne nour- 
riture, le manque d'air? Un bon bifteck chaque jour, 
un peu de mouvement a "Fair libre, une cliambre [ 

sfcclie et bien aer6e ? Quelle ironie I Si elle le pouvait, r 

elle 1'aurait dej& fait sans allendre vos conseils ! \ 

Si vous avez le coBur bon, la parole franche, le | 

regard honnete, la famille vous contera bien des J 

choses. Elle vous dira que de l'autre cote de la cloison, 
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cette femnie qui tousse d'une toux k vous fendre le 
cceur, est la pauvre repasseuse; qu'un escalier plus 
bas, tous les enfants ont la fi6vre; que la blanchis- 
souse du rez-de-chauss6e, elle non plus, ne verra pas 
le printemps, et que dans la maison k c6t6 c'est 
encore pis. 

. Que direz-vous a lous ces malades? Bonne nourri- 
ture, changement de cliraat, un travail moins p6- 
nible?.... Vous auriez voulu pouvoir le dire, mais 
vous n'osez pas, et vous sortez le camr brise, la male- 
diction sur les 16vres. 

Le lendemain vous reflechissez encore aux habi- 
tants du laudis, lorsque voire camarade vous raconte 
qu'un valet de pied est venule chercher, en carrosse 
cette fois-ci, G'etait pour Thabitante d'un riclie hotel, 
pour une dame, 6puisee par des nuits sans sommeil, 
qui donne toule sa vie aux toilettes, aux visiles, k la 
danse et aux querelles avec un mari butor. Voire ca- 
marade lui a conseill6 une vie moins inepte, une 
nourriture moins 6chauffante, des promenades & Tair 
frais, le calme de Tesprit et un peu de gymuastique de 
chambre, pour remplacer jusqu'a un certain point le 
travail produclif! 

I/une meurt parce que, sa vie durant, elle n'a ja- 
mais assez mang6 el ne s'est jamais sufflsamment 
repos6e; 1'autre languit parce que durant toute sa 
vie elle n a jamais su ce qu'est le travail... 

Si. vous etes une de ces natures molasses qui se font 
&-tout, qui a la vue des fails les plus revoltants se 
soulagent par un leger soupir et par une chope, alors 
vous vous ferez k la longue a ces contrastes et, la na- 
ture de la b6te aidant, vous n'aurez plus qu'une idee, 
eelle devous caser dans les rangs des jouisseurs pour 
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I ne jamais vous trouver parmi les mis6rables. Mais si 
| vous 6tes « un homine », si chaque sentiment se tra- 
il duit chez vous par un acle de volont6, si la beke en 
I vous n'a pas tu6 T6tre intelligent, alors, vous revien- 
] drez un jour chez vous en disant : « Non, c'estinjuste, 
| cela ne doit pas trainer ainsi. II ne s'agit pas de gu6rir 
les maladies, il faut les pr6venir. Un peu de bien-6tre 
et de developpement intellectuel sufflraient pour 
rayer de nos listes la moitie des malades et des mala- 
dies. Au diable les drogues ! De Fair, de la nourriture, 
un travail moins abrutissant, c'est par la qu'il faut 
commenced Sans cela, tout cc metier de medecin 
n'est qu'une duperie et un faux-semblant*». 

Ge jour-l& vous comprendrez le socialisme. Vous 
voudrezle connaitre de pr5s, et si Taltruisme n'est 
pas pour vous un mot vide de sens, si vous appliquez 
a i'Stude de la question sociale la sSvfere induction 
du naturaliste, vous finirez par vous trouver dans nos 
rangs, et vous travaillerez, comme nous, h la r6volu 
lution sociale. 
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Mais, peut-Stre direz-vous : « Au diable la pratique ! 
Comme Tastronome, le physicien, le chimiste, consa- 
crdns-nous a la science pure. Sera-ce simplement la 
jouissance — certainement immense — que nous don- 
nent l'etude des myst&res de la nature et l'exercice de ^ 

nosfacnlles intellectuelles? Dans ce cas-la, je vous f 

dernanderai en quoi le savant qui cultive la science 
pour passer agreablement sa vie differe de cet 
ivrogne qui, lui aussi, ne cherche dans la vie que la 
jouissance immediate et qui la trouve dans le vin? Le 
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savant a, certes, mieux choisi la source de sesjouis- 
sances, puisque la sienne lui en procure de plus 
intenses et de plus durables, mais c'est tout I I/un et 
Tautre, rivrogue etle savant, ontle m&mebutego'isle, 
la jouissance personnelle. 

Mais non, vous ne voudrez pas de cette vie d'6goiste* 
En travaillant pour la science, vous entendez tra- 
vailler pour rhumanit6, et c f est par cette id6e que 
vous vous guiderez dans le choix.de vos reche relies... 

Belle illusion ! et qui de nous ne l'a ~ caressge un 
moment lorsqu'il se donnait pour la premiere fois a 
la science! 

Mais alors, si r6ellement vous songez a riiumanile, 
si e'est elle que vous visez dans vos 6tudes, une for- 
midable objection va se dresser devant vous; car, 
pour peu que vous ayez Tesprit juste, vous remar- 
querez imm6diatement que d?rs la society actuelle, 
la science n'est quun objet de luxe, qui serti fendre 
la vie plus agr^able a quelques-uns et qui reste abso- 
lument inaccessible h la presquc totalite de l'liuma- 
nit6. 

En effet, il y a plus d'unsifecle que la science a 6ta- 
bli de saines notions cosmogoniques, mais a combien 
s'elfcve le nombre de ceux qui les possfcdent ou qui 
ont acquis un esprit de critique reellement scienti- 
fique! A quelques milliers a peine, qui se perdent au 
milieu de centaines de millions partageant encore des 
prejuges et des superstitions dignes de barbares, 
exposes en consequence a servir toujours de jouets 
aux imposteurs religieux. 

Ou bien, jetez seulement un coup d'o3il sur ce que 
la science a fait pour ^laborer les bases rationnelles 
de l'hygi&ne physique et morale. Elle vous dit com- 
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mentnous devons vivre pour conserver la sanl6 de 
notre corps, comment maintenir en bon elat nos 
agglomerations d'hommes; elle indique la voie du 
bonheur intellecluel et moral. Mais tout le travail 
immense accompli dans ces deux voies, nc resle-t-il 
pas a T6tat de lettre morte dans nos livres? El pour- 
qiioi cola? — Parce que la science, aujourd'hui, irest 
faite que pour une poignee de privilegies, parce 
queTiiiegalil6 sociale qui divise la soci6l6 en deux * 

classes, celle des salaries et celle des d6tenleurs du 
capital, fait de tousles enseignements sur Ies condi- 
tions de la vie rationnelle comme une raiilerie pour 
les ncufdixi&mes de riiumanite. 

Je pourrais vous citer encore bien des exemples, 
mais j'abr^ge : sortez seulemenl du cabinet de Faust, 
dont les vitraux noircis. de poussifcre laissent a peine 
p6n<Hrer sur les livres la lumi&re du grand jour, 
regardez autoUr de vous, et a chaque pas vous trou- 
verez vous-m&me des preuves a I'appui de cette idee. 

line s'agit plus en ce moment d'accumuler les ve- 
rites et les decouvertes scienlifiques. II impoiie avant 
tout de repandre les Yerites acquises par la science, de 
les faire enlrer dans la vie, den faire un domaine 
commun. II importede faire en sorte que tous, Thu- \. 

manite entifere, deviennenl capables dese les assi- j 

miler, de les appliquer : que la science cesse d'6tre un 
luxe, qu'elle soil la. base de la vie de tous. La justice 
le.veut- ainsi, 

Je dirai plus : c'est rint6r<H de la science elle-meme 
qui Timpose. La science ne fait de progrfcs reels 
que lorsqu une verit6 nouvelle trouve deja un milieu 
prepare a l'accepter. La theorie de Torigine mecanique 
de la chaleur, enonc6e au sifccie pass6 presque dans 
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les mfoncs termes quo renoncent Hirn et Clausius, 
resta pendant quatre-vingls ans enfouie dans les M6- 
moires academiques jusqira ce que les connaissances 
physiques eussent 6te sufflsamment repandues pour 
cr6er un milieu capable de les accepter. II afallu que 
trois generations so succedassent pour que les idees 
d'Erasme Darwin sur la variabilite des espfeces 
fussent favorablement accueillies de la bouche de son 
petit-iils, ct pour qu'elles fussent admises par les sa- 
vants academiciens, nonsans pression, il est vrai, de- 
la part de Topinion publique. Le savant, comme le 
po<He ou rarliste, est toujours le produit de la soci6t6 
dans laquelle il se niout et enseigne. 



Mais si vous vous penetrez de ces idees, yous com- 
prendrez qu'avant tout il imporle de produire une 
modiflcalion profonde dans cet etat de choses qui 
condamne aujourd'hui le savant a regorgerde verit6s 
scientifiques et la presque lotalite des etres humains 
a resler ce qu'ils etaientil y a cinq, dix sifccles, c'est- 
i-dire a Tetal d'esclaves et do machines incapables de 
s'assimiler les veriles 6tablies. Etle jour ou vous vous 
pen6trerez de cette id6e, large, humanitaire et profon- 
d6ment scientifique, ce jour-la vousperdrez le gout 
de la science pure. Yous vous mettrez a la recherche 
des moyens d'opGrer cette transformation, et si 
yous ne vous departez pas de rimpartialite qui vous 
a guide dans vos investigations scienliiiques, vous 
adopterez necessairement la cause du socialisme ; 
vous couperez court aux sophismes etvousreviendrez 
vous ranger parmi nous ; las de travailler Si procurer 
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des jouissances h ce petit groupe qui en a d6jasa 
large part, vous mettrez voslumifercs'ctvotredfivouc- 
raent'au service imm6diat des opprimes. 

Et soyez sur qu'alors, le sentiment du devoir 
accompli el un accord r6el s'etablissant enlre vos sen- 
timents el vos actes, vous retrouverez en vous des 
forces dont vous n'avez pas m6me soupgonn6 l'exis- 
tence. El lorsque, un jour,*— il n'est pas loin en tout 
cas, n'en deplaise a vos professeurs, — -larsqu'un jour, 
dis-jc; la modification pour laquelle vous aurez tra- 
■yaille s'operera, alors, puisanl des forces nouvelles 
dans le travail scienlifique collectif et dans le con- 
cours puissant des armees de travailleurs qui vien- 
diont se mettre h son service, la science prendra 
un essor, en comparaison duquel les lenls progrfcs 
d'aujourd'hui parailront de simples exercices deco- 
liers. 

Alors, jouissez de la science : cettejouissance sera 
pour tous ! 
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Si vous terminez vos etudes de droit et si vous yous f; 

pr6parez pour le barreau, il sepeut que vous aussi, 
vous vous fassiez des illusions relativement k votre 
activite future, — j'admets done que vous 6tes des 
meilleurs de ceux qui connaissent Taltruisme. j 

Vous pensez, peut-6lre : « Gonsacrer sa vie h une 
lutte sans tr6ve ni.merci contre toutes les injustices; 
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s'appliquer constamment h faire iriomplier la loi, 
expression de la justice supreme : quelle vocation 
pourrait tHrc plus belle ! » et vous entrez dans-la vie 
plein de confiance en vous-m6me, en la vocation que 
vous avez clioisie. 

Eh bien, ouvrons au hasard la chronique judiciaire 
et voyons ce que va vous dire la vie/ 

Voiciun riclie proprielaire ; il demande Texpulsion 
d'un fermier-paysan qui ne paie pas la rente con- 
venue. Au point de vue 16gal, il n'y a pas d'hcsilalion 
possible : puisque le paysan ne paie pas, il Taut qu'il 
s'en aille. Mais si nous analysons les faits, voici ce 
que nous apprenons. Le propri6taire a toujours dis- 
sip6 ses rentes en feslins joyeux, le paysan a toujours 
travailI6. Le proprielaire n'a rien fail pour ameliorer 
ses terres, et n6anmoins la valeur en a triple en cin- 
quanle ans, grAce k la plus- value donnecau sol par 
le trace d'une voie ferree, par les nouvelles routes 
vicinales, par le dessfcchement des marais, par le d6- 
frichage des coles inculles ; et le paysan qui a con- 
tribue pour une large part a donner celte plus-value 
h la terre, s'est ruine ; lomb6 entre les mains des 
agents d'affaires, perdu de dettes,ilne peut plus payer 
son proprielaire. La loi, toujours du cote de la pro- 
pria, estformelle ; elle donne raison au proprielaire, 
Mais vous, en qui les fictions juridiques n'ont pas en- 
core tue le sentiment de la justice, que ferez-vous? 
Demanderez-vous qu'on jette le fermier sur la grande 
route — c'estlaloi quil'ordonne, — oubien deman- j 
dcrez-vous que le proprielaire reslilue au fermier 
toute la part de la plus-value qui est due au travail de | 
celui-ci ? — c'est requite qui vous le dicte. — De quel 
cote vous mettrez-vous? pour la loi, mais contre la 
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justice? ou bien pour la.juslice,mais alors contre la loi? 

EL lorsque des ouvriers so seront mis en gr&ve 
conlre leur patron, sans le pr6venir quinze jours 5. 
Tavance, de quelc6l6 vous" rangercz-vous?Du cotede 
la loi, c'est-a-dire du cdl6 du patron qui, profltant 
d'un temps de crise, r6alisait des benefices scan- 
dalcux (lisez les derniers procfcs), ou bien contre la 
loi, mais pour les ouvriers qui percevaient pendant 
ce temps-la des salaires de2fr. 50 etvoyaient dep6rir * 

leurs femmes etleurs cnfanls ? D6fendrez-vous celte 
fiction qui consisle a affirmer la « liberie des transac- 
tions » ? Ou bien soutiendrez-vous requite, en verlu 
de laquelle un -contral conclu entre celui quia bien 
dine et celui qui vend sou travail pour manger, entre 
le fortet le faible, n'est pas un contral? 1 

Yoici un autre fait. Un jour, a Paris, un homme ro- 
dait pr6s d'une boucherie. II saisil un bifteck et se 
met a courir. On TarnHe, on le questionne, et Ton 
apprend que c'est un ouvrier sans travail, que lui 
el sa famille n'ont rien mange depuis quatre jours. 
On supplie le boucher de klcher fliomme, mais le 
boucherveut le triomplie de la justice! ii poursuit, 
et fliomme est condamne a six mois de prison. C'est 
ainsique leveut faveugle Th6mis. — Et voire con- 
science ne se revoltera pas contre la loi et contre la 
society en voyant que des condamnations analogues 
se prononcent chaque jour! 

Ou bien, demanderez-vous l'application de la loi 
contre cet homme qui, malmene, bafou6 d6s son en- 
fance, ayant grandi sans avoir entendu un mot de 
sympalhie, flnit par luer son voisin pour lui prendre 
cent sous? Vous demanderez qu'on le guillotine, ou, 
— qui pis est, — qu'on Tenferrne pour vingt ans dans 
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une prison, lorsque vous savez qu'il est plus malade 
que criminel, et qu'en tout cas c'est sur la soci<H6 en- 
tifere que retombe son crime? 

Demanderez-vous qu'on jelte dans les cachets ces 
tisserands qui, dans un moment d'cxasperalion ont 
mis le feu a la fabrique ? Qu'on envoie aux pontons 
cet homme qui a "tir'6 sur un assassin couronn6? 
qu'on fusille ce peuple insurge qui plante sur les bar- 
ricades le drapeau de Tavenir? 

— Non, millefois non ! 

Si vous raisonnei; au lieu de fep6ter ce qu'on vous 
a enseigne; si vous analysez et degagez la loi de ces 
nuages de fictions dont on Ta entouree pour voiler 
son origine, qui est lc desir du plus fort, et sa sub- 
stance, quiatoujours etc la consecration de toutes les 
oppressions^ leguees a Thtimanitc par sa sanglante 
histoire, — vous aurez uii mepris supr6me de cette 
loi. Yous comprendrez que rester serviteur de la loi 
ecrite, c'est se metlre chaque jour en opposition avec 
la loi de la conscience et marchander avec elle; et, 
comme cette lutte ne peut durer, vous romprez avec 
la tradition et viendrez travailler avec nous a l'abo- 
lilion de toutes les injustices: economiques, poli- 
tique, sociales. 

Mais alors vous serez socialiste, vous serez r6volu- 
tionnaire. 



Et vous, jeune ing6nieui% quirfevez d'am61iorer, par 
les applications de la science a l'industrie, le sort des 
travailleurs, — quel triste desenchantement, que de 
deboires vous attendent ! Vous donnez T6nergie juy6- 



AUX JEUNES GENS 55 



riile de Voire intelligence h Maboration d'un projet 
de voie ferree qui, serpentant au hord des precipices 
et perijant le coeur des g&mts de granit, ira rallier 
deux pays s^pares par la nature- Mais, une fois h, 
roeuVrey vous voyez dans ce sombre tunnel } - des ba- 
taillons ouYriers decimes par les privations el les ma- 
ladies, vous en voyezd'autres retourner chez eux em- 
portant a peine quelques sous et les germes indubi- 
tebles de phtisie, yous yoyez les cadavre.'s humains, 
^ resultats d'une crapuleuse avarice, — marquer 
cliaque iu6tre d'avancement de Yotre voie, el cetle 
voie lermin6e, vous -/yoyez enfln qu'elle devient un 
chemin pour les canons des envahisseurs... 

Tous avez A'oue voire jeunesse k une decouverte 
qiii doit simplifler la production, et aprfes bien des 
efforts, bien des nuits sans spiiime.il, vous voila enfln 
eh possession decette precieuse decouverte. Vous Tap- 

pliquez r et le resultat depasse yos csperances, Dix 
mille, vingt mille ouYriers seront jet&s sur le pave ! 
Geux qui restent, des ehfants pour la plupart, seront 
rednils a retatde machines! Trois, qualre, dix pa- 
trons feront fortune et « boiront le champagne h 
pleih verre >>;.'. Est-ce cela que vous avez re ve ? 

Enfln vous etudiez les progrSs ihdustriels r6cents et 
voiis voyez que la couturifcre n'a rien, absolumcnt rien 
gagne a la d6couvcrte do la machine a coudre ; que 
Touvrier du Gothard meurt d'ankylos toma en d6pit 
des perforatrices Si couronnes de diamant, que le 
niagon et le jpurnalier choment comme auparavant h 
cot6 des ascenseurs Giffard, — et si yous- discutez les 
probl6mes sociaux avec cette independance d'esprit 
qui vous a guide dans vos problfemes techniques, vous 
arrivez necessairement h la conclusion que, sous le 
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regime de la propriete privee et du salariat, cliaque 
nouvelle decouverte, lors merae qu'elle augmente un 
peu le bien-6tre du travailleur, ne fait que rendre sa 
servitude plus lourde,le travail plus abrulissant, le 
chomage plus frequent et-.les crises plus aigues, et 
que celui qui a deja pour lui toutes les jouissances 
est le seul qui en proDle serieusement. 

Que ferez-vous alors, une fois arrive a celte conclu- 
sion? — Ou bien, vous commencerez par faire taire 
Yotre conscience par des sophismes ; puis, un beau 
jour, vous donnerez conge a vos honnetes roves de 
jeunesse et vous chercherez a vous emparer, pour 
vous-meme, de ce qui donne droit aux jouissances, *— 
vous irez alors dans le camp des exploileurs. Ou 
bien/ si vous avez du coeur, vous v.ous direz : — 
« Nop,- ce irest pas le temps de faire des decouvertesl 
Travaillons d'abord a transformer le regime de la pro- 
duction ; lorsque la propriete individuelle sena abolie, 
alors cliaque nouveau progrfcs industriel so fcra 
au benefice de toute rhumanite; et celte masse de 
travailleurs, machines aujourd'hui, 6tres pensants 
alors, appliquant a rinduslrie leur intuition soulenue 
par Tetude et exercee parle travail manuel, le progr&s 
technique prendra un essor qui fera en cinquanle ans 
ce que nous n'osons pas meme rfiver aujourd'hui. 



Et que dire au maltre d ecole, — non pas a celui 
qui considfere sa profession comme un ennuyeux 
metier, maisacelui qui, enloure d'une bande joyeuse 
demoutards, se sent a son aise sous leurs regards 
animes, au milieu de leurs joyeux souriresV et qui 
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cherche a r6veiller dans ces petites teles les idees 
humanitaires qu'il caressait lui-m6me lorsqu'il elait 
jeune? 

Souvent, je vous vois triste, et je sais ce qui vous 
fait froncer les sourcils. Aujourti'hui, votre elfeve le 
plus aime, qui n'est pas tr6s avanc6 en latin, c'est 
vrai, mais n'cri a pas moins bon ca3ur, raconlait avec 
entliousiasme la legende de Guillaunie Tell. Ses yeux 
brillaient, il semblait vouloir poignarder sur place 
lous les tyrans ; il disait avec feu ce vers passionne 
de Schiller : 

Devant I'esclave, quand il rompt sa chaine, 
Devant l'homme libie, ne tremble pas ! 

Mais rentr6 a la maison, sa m6re, son pfere, son 
oncle, 1-ont vertement r6primande pour le manque 
d'6gards qu'il a eu envers monsieur le pasteur ou le 
garde-champ6tre : ils kit ont chant6 pendant une 
heure « la prudence, le respect aux autorites, la sou- 
mission », si bien qu'il a mis Schiller de cot6 pour 
lire « L'art de faire son chemin dans le monde! » 

El puis, bier encore, on vous disait que yos meil- 
leurs el&ves ont tous mal tourne : Tun ne fait que 
rover epaulettes; Tautre, encompagnie de son patron, 
vole le maigre salaire des ouvriers, ct vous, qui aviez 
mis taut d'esperance en ces jeunes gens, vous retle- 
chissez a present sur la triste contradiction qui existe 
entre la vie etTideal. l 

Yous y reflechissez encore I mais je prevois que 
dans deux ans, apr6s avoir eu desillusion sur disil- 
lusion, vousmeltrez vos auteursfavorisdecole, el que 
Yousihiirez par dire que Tell elait certainement un 
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trds honn&te pfere, mais en somrae, un peu fou; que 
la po6sie est une chose excellente au coin du feu, 
surtout lorsqu'on a enseigne pendant toute une 
journee la rfcgle des inter6ts composes, rnais qu'apr&s 
tout messieurs les pofctes planent toujours dans les 
nuages et que leurs vers n'onl rien k faire, ni avec la 
vie, ni avec la prochaine visite de M. Finspecteur... 

Ou bien, vos reves de jeunesse deviendront la ferme 
conviction de l'homme milr. Yous Youdrez rinstrue- 
tion large, humanitaire, pour tous, a Fecole eten de- 
hors de Fecole, et voyant qu'elle est impossible dans 
les conditions actuelles, vous vous attaquerez aux 
bases memes de la societe bourgeoise. Alors, mis en 
disponibilite par le minisl&re, vous quitterez Fecole 
et vous viendrez parmi nous, avec nous, dire aux 
hommes ages, maismoins instruits que vous, ce que 
le savoir a d'attrayant, ce que Thumanite doit 6tre, ce 
qu'elle peut etre. Vous viendrez travailler avec les so- 
cialistes a la transformation compl&te du regime ac- 
tuel, dans le sens de FSgalite, de la solidarity de la 
liberte. 



Enfin vous, jeune artiste, sculpteur, peintre, po&te, 
musicien, ne remarquez-vqus pas que le feu sacr6 qui 
avait inspire lei de vos predecesscurs, vous manque 
aujourdliui, a vous et aux votres? que Tart estbanal, 
que la mediocrile r£gne? 

Et pourrait-il.cn etre mlrement? La joic d'avoir re- 
trouv6 le monde antique, de s'etre relrempe aux 
sources de la nature, qui lit les chefs-d'oeuvre de la 
Renaissance, n'existe plus pour Tart conlemporain; 
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Tidee reYoIuiionnaire l'a laissefroid jusqu'a present 
et, en l'absence d'idee, il croil en avoir trouve une 
dans le rdalisme, lorsqu'ii s'evertue aujourd'hui h 
photographier en couleurs la goutte de rosee sur la 
feuille d'une plante, h imiter les muscles fessiers 
d'une vacbe, ou a depeindre minulieusement, en 
prose et en vers, la boue suffocante d'un egout, le 
boudoir d'une femme galante. 

Mais, s'il en est ainsi, que faire? direz-vous. 

— Sile feu s acre que vous dites posseder, n'est 
qirun « lumignon fumant », alors vous continuerez 
a faire comme vous avez fait, et voire art degenerera 
bientot en metier de decorateur pour les salons du 
boutiquier, de pourvoyeur de libretti aux Bouffes et 
defeuillelons a un Girardin quelconque, —La plupart 
d'entrevous descendent deja rapidement cetle pente 
funeste.. 

Mais si reellement votre ca3ur bat h Tunisson avec 
celuiderhumanite, si, en vrai po6te, vous avez une 
oreille pour entendre la vie, alors, en presence de 
cette mer de souifrances dont le (lot monle autour de 
vous, en presence de ces peuples mourant de faim, 
de ces cadavres enlasses dans les mines et do ces 
corps mutiles gisant en monticules au pied des bar- 
ricades, de ces convois d'exiles qui vonl s'enterrer 
dans les neiges de la Siberie el sur les plages des iles 
tropicales, en presence de la lulte supreme qui s'en- 
gage, des cris de douleur des vaincus et des orgies 
des vainqueurs, de Theroisme aux prises avec la 
lftcbete, de l'enthousiasme en lutle avec la bassesso 
— vous ne pourrez plus restcr neulre ; vous viendrez 
vous ranger du cote des opprimes, parce que vous 
savez que le beau, le sublime, la vie enfln, sont du 
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cot6 de ceux qui luttent pour la lumifere, pour l'hu- 
manite, pour la justice ! 



Yous m'arretez enfln! 

— Mais, dites-vous, si la science abstraile est un 
luxe et la pratique de la medecine un faux-semblant; 
si la loi est une injustice et la decouverle technique 
un instrument d exploitation ; si Tecole, aux prises 
avec la sagesse du praticien, est sure d'6tre vaincue ; 
si Tart, sans idee revolutionnaire, ne peut que dege- 
nereiv que me reste-t-il done a faire ? 

— Eh bien je vous reponds : 

— Un travail immense, allrayantau plus haut 
degre, un travail dans lequel les actes seront en 
complet accord avec la conscience, un travail capable 
d'enlrainer les natures les plus nobles, les plus vigou- 
reuses. 

Quel travail? — Jevais vous le dire. 



II[ 



— Ou bien, transiger continuellement avec sa 
conscience et flnir un beau jour par se dire : « Perisse 
rhumanite, pourvu que je puisse avoir toutes les 
jouissances et en profiler tant quele peuple sera assez 
b6te pour me laisser faire! » — Ou bieivse ranger 
avec les socialistes et travailler avec eux a la transfor- 



AUX JEUNES GENS 61 



♦ 



1 



mation complete de la societ6. Telle est la conse- 
quence forc6e de Fanalyse que nous avons faite. Telle 
sera la conclusion logique, a laquelle devra forcement 
arriver tout etre 'intelligent, "pourvu qu'il raisonne 
honnetement sur ce qui se passe autour de lui, pour 
peu qail sache avoir raison des sophismes que lui 
soufflenta Toreille son education bourgeoise et Topi- 
'nion-interess6e.de ceux qui Tentourent. 

Ceite conclusion une fois acquise, la question « Que 
faire? » est venue naturellement se poser. 

La reponse est facile. 

Sortez seulement de ce milieu dans lequel vous etes j 

place et ouil est d'usage de dire que le peuple n'est 
qu'un las de brutes, venez vers ce peuple, el la re- 
ponse surgira d'elle-mfime. 

Vous verrez que partout, en France comme en AJle- 
magne f en Italic comme aux Etats-Unis, partout oil il y 
a des privilegies et des opprimes, il s'opfcre au sein de 
la classe ouvrifcre un travail giganlesque, dont le but 
est de briser a jamais les servitudes imposees par la 
feodalile capitalisle et de jeter les fondemenls d'une 
societe etablie sur les bases de la justice et de Tegalite. 
II ne suffit plus au peuple d'aujourd'hui dexprimer 
ses plainlcs par une de ces chansons dont la melodic 
vous fendait le coeur et que chantaient les serfs du 
dix-huitifeine sifecle, que chantent encore les paysans 
slaves ; il travaille, avec la conscience de ce qu'il a fait 
et contre tous les obstacles, a son airranchissemenl. 

Sa pensee s'cxerce constamment a deviner ce qu'il 
s'agit de I aire afln que la vie, au lieu d'etre une ma- 
lediction pour les trois quarts de rimmanite, soil un 
bonheur pour tous. II aborde les problemes les plus 
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ardus de la sociologie et cherche a les r6soudre avec 
son bons sens, son esprit d'observation, sa rude ex- 
perience. Pour s'entendre avec d'aulres mis6rables 
comme lui, il cherche a se grouper, a s'organiser. II 
se constitue en societes soutenues avec peine par de 
minces cotisations; ii cherche a s'entendre a Iravers 
les frontifcres et, mieux que les rheteurs philan- 
thropes, il prepare le jour ou les guerres enlre 
peuples deviendront impossibles. Pour savoir ce que 
foul "ses"fr6res, pour mieux les connaitre, pour 61a- 
borer les idees el les propager, ilsoulieul, — mais au 
prix de quelles privations, de quels efforts! — sa 
presse ouvricre. Enfin, Theure venue, il se 16ve et, 
rougissant de son sang les pavfis des barricades, il se 
lance a la conquete de ces liberies que plus tard les 
riches et les puissanls sauront corrompre en privi- 
lfcges pour les tourner encore contre lui. 

Quelle serie d'efforts continuels ! quelle lutte inces- 
sante! Quel travail recommence constamment, tantot 
pour combler les vides qui se font par les desertions 
— suite de la lassitude, de la corruption, des pour- 
suites ; tantot pour reconsliluer les rangs eclaircispar 
les fusillades et les milraillades ; tantot pour re- 
prendre les eludes brusquemeiit interrompues par les 
exterminations en bloc 1 

Leurs journaux sont crees par des homines qui out 
dft voler a la societe des bribes destruction en se pri- 
vant de sommeil et de nourriture ; Tagitation est sou- 
tenue par des sous pris sur le strict neeessaire, souvent 
sur lepain sec ; et, tout cela, sous rapprehension con- 
tiiiuelle.de voir bientot la famille reduite a la plus af- 
freusedes misfcres, d6s que le patron s'apercevra que 
« son ouvrier, son esclave, fait du socialismel » 
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YoilcL ce que vous Yerrez, si vous allez dans le 
peuple. 



Et dans celte lutte sans fin, que de fois le travail- 
leur, succombant sous le poids des obstacles, ne s'est- 
il pas demand^ vainement : « Oil sonl-ils done ces 
jeunes gens qui se sont donn6 rinstruction a nos 
frais ! ces jeunes, que nous avons nourris ct vtHus 
pendant qu'ils eludiaient? pour qui, le dos courbe 
sous le fardeau, et le ventre creux, nous avons Mli ces 
maisons, ces academies, ces musees? pour qui, le vi- 
sage bleme, nous avons imprime ces beaux livres que 
nous no pouvons pas mfime lire? Oil sonl-ils, ces pro- 
fesseurs qui disent posseder la science humanitaireet 
pour qui rhumanil6 ne vaut pas une espfece rare de 
chenilles? Ces hommes qui parlent liberie et jamais 
ne d6fendent la noire, foutee chaque jour aux pieds ? 
Ces 6crivains, ces po&tes, ces peintres, toute cette 
bande d'hypocrites en un mot qui, les larmes aux 
yeux, parlent du peuple et qui jamais ne se sont 
trouvfis avec nous, pour nous aider dans nos tra- 
vaux ? » 

Les uns se plaisent dans leur l&che indifference ; les 
autres, le grand nombre, meprisent « la canaille » el 
sont pr6ls a se ruer sur elle, si elle ose toucher a lours 
privileges. 

De temps en temps il arrive bien un jeune homme 
qui r6ve tambours et barricades et qui vienl chercher 
des scenes ii sensalion, mais qui deserle la cause du 
peuple d&s qu'il s'apergoit que la route de la barricade 
est longue, que le travail est p6nible et que sur celte 



64 PAROLES D'UN REYOLTE 



route les couronnes de laurier qu'il vient conquerir 
sonl m61ees d'epines. Le plus souvent, ce sont des 
ambilieux inassouvis qui, aprfcs avoir echou'6 dans 
leurs premieres tentalives, cherchentti capter les suf- 
frages du peuple, mais qui plus tard seront les pre- 
miers & tonner contre lui, dfes qu'il voudra appliquer 
les principes qu'ils ont eux-memes professes; peul- 
6tre feront-ils braquer les canons contre la « vile mul- 
titude », si elle ose bouger avanl que, eux, les chefs 
de file, aient donne le signal. 

Ajoutez la sotte injure, le mepris hautain, la k\che 
calomhie de la part du grand nombre, et vous aurez 
tout ce que le peuple regoit maintenant de la part de 
la jeunesse bourgeoise, pour Taider dans son evolution 
sociale. 



Kt aprds cola vous deraanderiez encore : « Que 
faire ? » lorsque tout est a faire ! lorsque toute line 
armee de jeunes gens trouverait a appliquer la force 
enti6re de leurs energies , de leurs intelligences , 
de leurs talents pour aider le peuple dans Tim- 
mense tftche qu'il a entreprise ! 

Yous, amateurs de science pure, si vous vous files 
penetres des principes du socialisine, si vous avez 
compris toute la porlee de la revolution qui s'an- 
nonce, ne remarquez-vous pas que toute la science 
est a relaire pour lameltrcd'accord avec les principes 
nouveaux; qiril s'agit d'accomplir dans ce domaine 
une revolution dont rimportance doit surpasser de 
beaucoup celle qui s'est accomplie dans les sciences 
au XV1II C sifecle? Ne comprenez-vous pas que This- 
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toire — aujourd'hui « fable convenue » sur la gran- 
deur des rois, des grands personnages et des parle- 
ments, — est toule a refondre au point de vue 
populaire, au point de vue du travail accompli paries 
masses dans les Evolutions de riiumanite? Que T6co- 
nomie sociale — aujourd'hui cons6cration de 1'ex- 
ploiiation capilaliste -— est toute k ^laborer de nou- 
veau, aussi bien dans ses principes fondamentaux 
que dans ses innombrables applications? Que Tan- 
thropologie, la sociologie, l'ethiquesont compl&ement 
a remanier et que les sciences naturelles elles-mfones, 
envisages a un point de vue nouveau, doivent subir 
une modification profonde quant a la manifcre de con- 
cevoir les ph6nom6nes naturels et a la methode d'ex- 
position? — Eh bien, faites-lel Mettez vos lumifcres 
au service d'une bonne cause! Mais surlout venez 
nous aider par votre logique serree h combaltre les 
pr6juges s6culaires, h 61aborer par synthase les bases 
d'une meilleure organisation ; surlout enseignez- 
nous a appliquer a nos raisonnements la hardiesse de 
la veritable investigation scientiflque et, pr6chant 
d'exemple, monlrez-nous comment on sacriOe sa vie 
pour le triomphe de la verity I 

Vous, medecin, auquel la rude exp6rience a fait 
comprendre le socialisme, ne vous lassez pas de nous 
dire, aujourd'liui, demain, chaque jour et a chaque 
occasion, que riiumanite marche a la dcgenerescence 
si ellereste dans les conditions actuelles d'existence 
etde travail; que vos drogues resteront impuissantes 
contre les maladies, taut que les quatre-vingt-dix- 
neuf cenli6mes de riiumanite vegeteront dans des 
conditions absolument contraires a ce que veut la 
science; que ce-sonlles causes des maladies qui 
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doiyent 6tre 61imin6es, et ce qu'il faut pour 61iminer 
ces causes. Yenez done, avec votre scalpel, diss6quer 
d'une main sure celte society en .yoie.de decomposi- 
tion, nous dire ce qu'une existence ralionnelle de- 
vrait et pourrait 6tre et, en vrai m6decin, nous repeter 
que Ton ne s'arrete pas devant la suppression d'un 
membre gangrene lorsqull peul infecter tout le corps. 

Yous, qui avez travail.16 aux applications de la 
science a 1'industrie. venez done nous raconter fran- 
cliement quel a 6te le r6suitat de yos decouvertes ; 
faites entrevoir h ceux qui -n'osent pas encore se lan- 
cer hardiment yers 1'avenir, ce que le sayoir d6j& 
acquis porle dans ses flancs d'invenlions nouvelles, 
ce que pourrait etie Findustrie dans de meilleures 
conditions, ce que riiomme pourrait produire s'il 
produisait toujours pour augmenter sa production. 
Apportez done au peuple leconcours de yotre intui- 
tion, de yotre esprit pratique et de yos talents d'orga- 
nisation, au lieu de les mettre au service des exploi- 
teurs. 

Yous, po6tes, peinlres, sculpteurs, musiciens, si 
yous ayez compris votre yraie mission et les interets 
de Fart lui-meme, yenez done mettre yotre plume, 
votre pinceau, votre burin, au service de la revolu- 
tion. Racontez-nous dans voire style image ou dans 
vos tableaux saisissants les luttes tilaniques des 
peuples contre leurs oppresseurs ; enflammez les 
jeunes ca3iirs de ce beau souffle r6volutionnaire qui 
inspirait nos ancelres ; dites a lafemme ce que Tac- 
tivile de son mari a de beau s'il donne sa vie h la 
grande cause de Temancipation sociale. Monlrez au 
peuple ce que la vie actuelle a.de laid, et faites-nous 
toucher du doigt les causes de cette laideur; dites- 



AUX JEUNES GENS 67 



nous ce qu'une vie rationnelle aurait 6t6, si elle ne se 
heurtait a chaque pas contre les inepties et les igno- 
minies de l'ordre social actuel. 

Enfin, vous tous qui possedez des connaissances, 
des talents, si vous avez du coeur, venez done, vous 
et vos compagnes, les mettre au service der ceux qui 
en out le plus besoin. Et sachez que si vous venez, 
non pas en maitres, mais en camarades de lutte; 
non pas pour gouverner, mais pour vous inspirer 
dans un milieu nouveau; moins pour enseigner que 
pour concevoir les aspirations des masses, les deviner 
et les formuler, et puis travailler, sans relache, conti- 
nuellement et avec tout 1'elan de la jeunesse, a les 
faire enlrer dans la vie, — sachez qu'alors, mais alors 
seulement, vous vivrez d'une vie complete, dune vie 
rationnelle. Yous verrez que chacun de vos cirorts 
faits dans celte voie porle amplement ses fruits ; — 
et ce sentiment d'accord 6tabli entre vos acles et les 
commandements de votre conscience vous donnera 
des forces que vous ne soupejonniez pas en vous- 

m 

memes. 

La lutte pour la v6rite, pour la justice, pour rega- 
lity ausein du peuple — que trouverez-yous de plus 
beau dans la vie ? 
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IV 



Il-m'a fallu trois longs cliapitres pour demontrer 
aux jeunes gens des classes aisees qu'en presence du 
dilemme que leur posera la vie, ils seront forces, 
s'ils sont courageux et sincfcresj de venir se ranger 
avec les socialistes el d'embrasser avec eux la cause 
de la revolution sociale. Cetle verite est cependant si 
simple ! Mais, en "pariah t -a ceux qui ont subi Tinfluence 
du milieu bourgeois, que de sophismes a combattre, 
que de prejuges a vaincre, que d'objectioiis interes- 
s6es a ecarter ! 

. 11 m'est facile d'6tre plus court en vous -pa riant, 
jeunes gens du peuple. La force memo des choses 
vous pousse a devenir socialistes, pour peu que 
vous ayez le courage de raisonner et d'agir en 
consequence. Eu effet, le socialisme moderne est 
sorti des prolbndeurs m6me du peuple. Si quelques 
penseurs, issus de la bourgeoisie, sont venus lui 
apporler la sanction de la science et l'appui de la 
philosophic, le fond des idees qu'ils ont enoncees 
n'en est pas inoins un produit do Tesprit colleclif du 
peuple travailleur. Ge socialisme ralionnel de Tlnter- 
nationale, qui fait aujourd'hui notre meilieurc force, 
n'a-t-il pas etc elabore dans les organisations ou- 
vriferes, sous rinlluence directe des masses? Et les 
quelques ecrivains qui ont prole leur concoiirs a ce 
travail d elaboration, ont-ils fait au Ire chose que de 
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trouverla formulcd.es aspirations qui dejk se faisaient 
jour parmi les ouvriers ? 

Sortir des rangs du peuple travailleur et ne pas 
se Youer au4riomphe du socialisme, c'est done 1116- 
connaitre ses propres inlerets, renier sa propre cause 
etsa mission historique. 



Yous souvenez-vous du temps oil, gamin encore, 
vous descendiez par un jour d'hiver, yous amuser 
dans votre sombre ruelle ? Le froid vous mordait 

-. 1 

les epaules a travers vos minces vetements et la 

boue emplissait vos souliers dechires. Deja, lorsque 

vous voyiez passer de loin ces enfants poteles et riche- 

ment velus, qui vous regardaient cViin air haulain, ;j 

yous saviez parfaitement que ces marmots, tires a I 

" -i 

qualre epingles, ne vous valaient, vous et vos cama- ;j 

rades, ni par 1'intelligence, ni par le bon sens, ni par j 

renergie. Mais plus tard, quand vous avez du vous en- ] 

former dans un sale atelier, d6s cinq ousixheures du 
matin, vous tenir, douze heures durant, prfcs d'une 
machine bruyanle et, machine vous-meme, suivro 
jour par jour el pendant des annecs entifcresses mou- 
Yemenis d'une impHoyable cadence, — pendant ce 
temps-la eux, les autres, allaient tranquillement sins- 
truire dans les colleges, dans les belles ecoles, dans 
les universites. El mainlenant, ces memes enfants, 
moins intelligents mais plus inslruits que vous, et 
devenus vos chefs, vont jouir de lous les agremeuts 
de la vie, de tousles 'bienfails.de la civilisation — et 
vous? qu'est-ce qui vous attend? 
Yous rentrez dans un petit appartement sombre et 
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humide, ou cinq, six 6tres humains grouillent dans 
Tespace de quelques metres carres; oil votre m&re, 
faligu6e par la vie, plus Yieillie par les soucis que 
par l'&ge, vous offre pour toute nourriture du pain, 
des pommes de terre et un liquide noiralre qualified 
ironiquement decafe; ou, pour toute distraction, vous 
avez toujours la merac question a Tordre du jour, 
celle de savoir comment vous paierez dcmain le bou- 
langer et apr&s-demain le proprietaire ! 

— Eh quoil vous faudra-t-il trainer la memo exis- 
tence miserable que voire pfere et votre m6re ont 
trainee pendant trente, quarante ans ! Travailler 
toute la vie pour procurer a quelques-uns toutes les 
jouissances du bien-etre, du savoir, de Tart, et 
garder pour soi le souci conlinuel du morceau de 
pain ? Renoncer a jamais a tout ce qui rend la vie si 
belle, pour se vouera procurer tous les avantages a 
une poignee d'oisifs? s'user au travail, et ne connal- 
tre que la g6ne, si ce n'est la mis&re, lorsque le ch6- 
mage arrivera? Est-ce cela que vous convoilez dans 
la vie? 



Peut-elre vous resignerez-vous. N'entrevoyant pas 
* d'issue a la situation, il se peut que vous vous disiez: 
« Des generations cnli6res out subi le niGme sort, 
et moi, qui ne puis rien y changer, je dois le subir 
aussi ! Done, travaillons, et tftchons de vivre.de notre 
mieux. » 

-"!■"". - - t . . ~ 

Soil! Mais alors la vie elle-m6me se chargera de 
vous eclairer. 
Unjour, viendra la crise, une de ces crises, non 
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plus passag&res comme jadis, mais qui tuent raide 
toute une industrie, qui reduisent a la misdre des 
milliers de travailleurs, qui deciment les families. 
Yous lutterez, comme les autres, coulee cette cala- 
rnite. Mais vous vous apercevrez bientot comment 
voire femme, votre enfant, voire ami, succombent 
peuapeu aux privations, faiblissent a vue d'oeii et, 
faute d'aliments, faute do soins, finissent par s'6- 
teindre sur un grabal, Tandis que la vie, insou- 
ciante de ceux qui perissent, roule ses flols joyeux 
dans les rues de la grande ville, rayonnante tie soleil. 
Yous comprendrez alors ce que cette societe a de 
revoltant, vous songerez aux causes de la crise et 
voire regard sondera toule la profondeur de celte 
iniquite qui expose des milliers d'etres humains h la 
cupidited'une poignec de faineants; vous compren- 
drez que les socialistes ont raison lorsqu'ils disent 
que la society actuelle doit etre, et petit 6tre trans- 
formec de fond en comble. 

Un aulre jour, lorsque voire patron clierchera, par 
une nouvelle reduction do salaires, a vous soustraire 
encore quelques sous pour arrondir d'aulant sa for- 
tune, vous proteslerez ; mais il vous repondra avec 
arrogance : « Allez brouter l'lierbe, si vous ne voulez 
pas travailler pour ce prix-la ». Yous comprendrez 
alors que votre patron, non seulement clierche h vous 
toiulre comme immoulon, mais qu'il vous considfcre 
encore comme de race inferieure; que, non content 
de vous tenir dans ses grifTes par le salaire, il as- 
pire encore a faire do vous un esclave a tous egards. 
Alors, ou bien vous plierez le dos, vous renoncerez 
au sentiment de la dignile bumaine et vous finirez 
par subir toutes les humiliations; ou bien le sang 
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yous montera a la t6te, vo'us aurez horreur de la 
pente sur laquelle vous glissez, vous riposterez et, 
jete sur le pave, vous comprendrez alors que les so- 
cialistes onl raison lorsqu'ils disent : « Revolte-toi ! 
revolte-toi contre resclavage 6conomique, car celui-ci 
est la cause delous les esclavages! » Alors vous vien- 
clrez prendre votre place dans les rangs des socia- 
listes et vous Iravaillerez avec eux a Tabolition de 
tous les esclavages : 6conomique, politique el social. 
Quelque jour vous apprendrez Thistoire de la jeune 
lllle, dont autrefois vous aimiez tanl le regard franc, 
la demarche svelte et la parole animee. Apr&s avoir 
lulte des annees et des annees contre la mis&re, elle 
a quilte son village pour la grande ville. La, elle sa- 
vait que la lulte pour Texistence serait dure, mais, du 
moins esperait-elle gagner honn6lement son pain. Eli 
Men, vous savez mainlenanl le sort qu'clle a eu. 
Courlisee par un fils de bourgeois, elle s'est laiss6 
engluer par ses belles paroles, elle s'est donnce a lui 
avec la passion de la jeunesse, pour so voir abandon- 
nee au bout d'un an, un enfant sur les bras. Toujours 
courageuse, elle n'a cesse de lutter; mais elle a suc- 
combe dans celle lulte inegale contre la', faim et le 
froid et elle a fini par expirer dans on ne sail, quel 
hopitai... Que ferez-vous alors? Ou bien, vous ecarle- 
rez lout souvenir genant par quelques stupides pa- 
roles : « Ce n'est ni la premifere ni la derniere », 
direz-vouseU un.soir .on vous entendra dans un cafe, 
en compagnie d'autres brules, olfenser la memoire de 
la jeune femme par de sales propos. Ou bien c£ sou- 
venir vous remuera le ca3ur; vous chercherez a rc-n- 
contrerle pleutre seducleur pour lui jeler son crime 
a la face; vous songerez aux causes decesiaits qui 
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se r6pMent tons les jours, et vous comprendrez qu'ils 
ne cesseront pas, tant que la society sera divisee en 
deux camps : les mis6rables d'un cot6, et de l'autre 
les oisifs, les jouisseurs aux belles paroles et aux ap- 
petits brutaux. Yous comprendrez qu'ii est temps 
de combler ce goutlredc separation, et Youscourrez 
vous ranger parmi les socialisles. 



Et vous, femmes du peuple, cetle histoire yous lais- 
sera-t-elle froide? En caressant la tete blonde de cette 
enfant qui se blottit pr&s de vous, ne penserez-vous 
jamais au sort qui Tattend, si V6tat social actuelne 
change pas? Ne penserez-vous jamais a I'avenir qui 
est reserve h voire jeune soeur, a-vos enfanls? Voulez- 
vous que voslils, eux aussi, vegcHent comme voire 
pfcre a vegele, sans autre souci que celui du pain, 
sans autres joies que celles du cabaret? Voulez-vous 
que voire mari, votre gargon, soient toujours a la 
merci du premier venu qui a herit6 de son pfere un 
capital a exploiter? Voulez-vous qu'ils restent tou- 
jours les eclaves du patron, la chair k canon des puis- 
sants, le fumier qui sert d'engrais aux champs des 
riches? 

Non, mille fois nonl Je sais bien que voire, sang 
bouillonnait lorsque yous avez entendu que vos ma- 
ris, apr6s avoir commence bruyamment une gr6ve, ont 
fini par accepter, chapeau bas, les conditions dictees 
d'un ton hautain par le gros bourgeois! Je sais que 
yous avez admire ccs iemmes espagnoles qui vontaux 
premiers rangs presenter leurs poitrines aux baion- 
nclles des soldats lors d'une emeute populaire! Je 

7 
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sais que vous repetez avec respect le nom de celte 
femme qui alia loger une balle clans la poitrine clu 
satrape, lorsqu'il s'e permit un jour d'outrager un so- 
cialist detenu en prison. Et je sais aussi que votre 
cceur batlait lorsque vous lisiez comment les femmes 
du peuple de Paris se reunissaient sous une pluie 
d'obus pour encourager « leurs hommes » a TI16- 
rojfsme. 

Je le sais, et c'est pourquoije ne doute pas que 
vous aussi vous finirez par venir vous joindre a.-.ceux 
qui travaillent a la conquete de Tavenir. 



Vous lous, jeunes gens sinc&res, hommes et femmes, 
paysans, ouvriers, employes etsoldats, vous compren- 
drez vos" droits et vous viendrez avec nous; yous 
viendrez travailler avec vos fr&rcs a preparer la revo- 
lution qui, abolissanl tout esclavage, brisant toulps- 
les chaines, rompant avec les vieilles traditions el 
ouvrant a l'liumanitc entifcre de nouveaux horizons, 

* 

viendra enlin clablir dans les societcs humaines la 
vraie Egalite, la vraie Liberte ,-lc travail pour lous, et 
pour tous la pleine jouissance des fruits deleur la- 
bour, la pleiue jouissance deloutes leurs facultes ;. la- 
vie rationnclle, huinanilaire el heureuse! 

Qu'on ne vienne pas nous dire que nous sommes 
une petite poiguee, trop faible pour alteindre le but 
grandiose que nous visons. 

Comptons-nous, el voyons eombieu nous sommes 
a souflrir de l'injuslice. Paysans, qui travaillons 
pour autrui el qui mangeons l'avoiuc pour laisser le 
froment au mat Ire, nous sommes des millions 
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d'hommes; nous sommes si nombreux quV nous 
seuls nous formons la masse du peuple. Ouvriers qui 
tissonsla soie et le "velours pour nous vetir de liail- 
lons, nous sommes aussi des multitudes; et quand 
les sifflets des usines nous permetlent un instant de 
tepos, nous inondons'les rues et les places, comme 
une mcr mugissante. Soldats qu'on m&ne a la ba- 
guette, nous qui reccvons les balles pour que les offi- 
ciers aient les croix et les pompons, nous, pauvres 
sols, qui -n'avons su jusqu'a maintenant que fusilier 
nos frdres, il nous suffira de faire volte-lace pour voir 
pAlir ces quelques persqnnages galonnes qui nous 
commandent. Nous tous qui souHrons et qu'on ou- 
trage, nous sommes la foule immense, nous sommes 
Tocean qui pout tout cngloutir. D6s que nous en au- 
ronsla volonte, un moment suffira pour que justice 
so fassc. 
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Le spectacle pffert en ce moment par 1'Europe est 
bien triste a voir, mais il est aussi tr6s 6difiant. D'une 
part, un va-et-vient de diplomates et de courtiers qui 
s'augmente a vue d'ceil chaque fois que l'air commence 
h sentirla poudresur le vieux continent. On 'fait, on. 
defait des alliances; on marchande, on vend le betail 
humain pour s'assurer des allies. « Tant de millions 
de UHes que notre maison garantita la voire; tant 
cVhectares pour les paitre, lels ports pour exporter 
leur laine ! » et c'esl a qui saura le mieux duper les 
aulres dans ces marches. G'est ce que Ton appelle en 
jargon politique dela diplomatic. 

D'aulre part des armements a n'en plus flnir. Cha- 
que jour nous apporte de nouvelles inventions pour 
mieux • exlerminer nos semhlables, de nouvelles de- 
penses, de nouveauxemprunts, de nouveaux impots. 
Criailler patriotisme, iaire du chauvinisme, souffler 
les haines internationales, devient le metier le plus 
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lucratif en politique, en joumalisme.L'enfancem&me 
n'a pasete6pargnee : on enroleles bambins en batail- 
lons, on les elfcve dans la haine du Prussian, de -l' An- 
glais, de rilalien; on les dres.se" dans Tob^issance 
aveugle aux gouvernants du moment, qu'ils soient 
bleus, blancs, ou noirs. Et quand vingt et un ans au- 
ront sonne pour eux, on les chargera, commedes mu- 
lcts, de cartouches, de provisions, d'ustensiles, on leur 
donnera en mains un fusil, et on leur enseigneraa 
marcher au son du clairon, a s'egorger en betes fe- 
roces a droite et a gauche, sans jamais se demander 
pourquoi ? dans quel hut? Qu'ils aient devant eux des 
meurt-de-faim allemands ou italiens, ou bien meme 
leurs propres frferes ameutes par la disette, — le clai- 
ron sonne, il Taut tuer ! 

Yoila h quoi aboulit loule la sagesse de nos gouver- 
nants et educaleurs ! Yoila tout ce qu'ils ont su nous 
donner pour ideal, et ceci a line epoque ou les mise- 
rables de tout* pays se tendont la main a travers les 
fronti6rcs ! 



« Ah! vous n'avez pas voulu du socialisme? Eh bien 
vous aurez la guerre, — la guerre de Ironic ans, de 
cinquanle ans I » disait Herzen apres 1848. Et nous 
l'avons ; si le canon cesse un instant de lonner dans 
le monde, e'est pour reprendre haleine, c'esl pour 
recommencer ailleurs el de plus belle, landis que la 
guerre europeennCj — la melee generate des peuples, 
— menace depuis dix ans, sans qu'on sache pour- 
quoi Ton se baltra, avec qui? conlre qui? au nom de 
quels principes? dans quel inlcrel? 
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Au temps jadis, s'ily avail guerre, on savait, au 
moins, pourquoi on se faisait tuer. — « Tel roi a of- 
fens6 le noire, — egorgeons done ses sujets ! » Tel em- 
pereur veutenleveraunotre des provinces ? — mou- 
rons done pour les conserver a Sa Tr6s Ghretienne 
Majeste! » On so battait pour des rivalites de rois. 
G'6tait b6te, aussi les rois ne pouvaicnt-ils en- 
roler pour une pareille cause que quelques milliers 
d'hommes. Mais pourquoi, (liable, des peuplesentiers 
yont-ils se ruer aujoud'biii les uns sur les autres? 

Les rois ne comptent plus dans les questions de 
guerre. Yicloria nese formalise pas des insultes qu'on 
luiprodigue en France: pour la vengerles Anglais 
ne bougcront pas, el cependant, pouvez-vous afflrmer 
que d'ici. a deux ans, Frantjais et Anglais ne s'entre- 
egorgerontpas pour la suprcmalie en Egyptc? — De 
mfime en Orient. Si aulocrate et si mediant despote 
qu'il soit, si grand personnage qu'il s'imagine, 
l'Alexandre de toules les Russies avalera loutes les 
insolences d'Andrassy et de Salisbury sans bouger de 
sa lanifcre de Galchina, tant que les financiers de 
Pclersbourg et les fabricants de Moscou, — ce sont 
euxqui s'appellent aujourd'liuilcs « patriotes », — ne 
lui auront pas inlime l'ordre de mettre en branle ses 
armees. 

C'esl qu'en Russie, comme en Angleterrc, en Alle- 
magne commc en France, on ne se bat plus pour le 
bon plaisir des rois; on se bat pour rint6grite des 
rcvenus et raccroissement des richesses de mes- 
sieurs les T rfcs Puissanls Rolhschild, Schneider, corg- 
pagnie d'Anzin, pour rengraissement des barons d< 
haute finance etde rinduslrie. 
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Aux rivalites des rois sont "venues- so substituer les 
rivalites entre societ6s bourgeoises. 



En elfet, on parle bien encore de « preponderance 
politique». Mais traduisez cette entile m6taphysique 
en fails materiels, examinez comment la preponde- 
rance politique de I'Allemagne, par exemple, se mani- 
feste en ce moment, et vous verrez qu'il s'agit tout 

simplement de preponderance economique sur les 
marches internationaux. Ge que TAllemagne, la France, 
la Russie, TAngleterre, rAutriche, cherchent a con- 
querir en ce moment, ce nest pas la domination 
militaire : c'est la domination economique. G'est le 
droit d'imposer leurs marchandises, leurs tarifs doua- 
niers a leurs voisins; le droit d'exploiler des peuples 
arrier6s en Industrie; le privilege de construire des 
ehemins de fer chez ceux qui n'en ont pas et de devenir 
sous ce pretexte les maitres des marches: le droit, 
enfin, d'enlever de temps en temps a un voisin, soil 
un port pour activer leur commerce, soit unc province 
pour y ccouler le trop-plein de leurs marchandises. 

Quand nous nous batlons aujourd'hui, c est pour 
assurer a nos grands industriels un benefice de treiile 
pour cent, aux barons de la finance, la domination a 
la Bourse, aux actionnaires des mines et des ehemins 
de fer des rentes decent mille francs. Si bien que, si 
nous 6tions tant soit peu consequents, nousremplace- 
rions les oiseaux deproiede nos drapeauxpar un veau 
d|or, leurs vieux embl^mes, par un sac d'ecus, et 
noms de nos regiments, empruntes autrefois aux 
ces du sang, par ceux des princes de 1'industrie, 
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de la finance :« Troisi6me Schneider, dizifeme d'Anzin, 
vingtifcme Rotschild. » On saurait du moins pour 
qui on 6gorge. 
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Ouvrir de nouveaux marches, imposer ses marchan- 
dises, bonnes ou mauvaises, — voila le fond de toute 
la politique actuelle, europeenne et continental, — la : * 
vraie cause des guerres du dix-neuvi&me sifccle. jf 

Au sifccle passe, l'Angleterre fut la premifcre a inau- 
gurer le sysl5me de la grande Industrie pour Impor- 
tation. Elle entassa ses proletaires dans les villes, les 
atlela a des metiers perfectionn^s, centuplant la pro- 
duction, etcommencjaa accumuler dans ses magasins 
des montagnes de produits. Mais ces marchandises 
n'etaient pas destines aux va-nu-pieds « qui les fabri- 
quaient. Payes juste de quoi vivoter et se multiplier, 
que pouvaient acheler ceux qui tissaicnt les colon- 
nades et les laines? Et les vaisseaux anglais partaient 
pour silloimer TOcean, cherchant des acheteurs sur le 
continent europeen, en Asie, en Oceanic, en Ame- 
rique, stirs de ne pas trouver de concurrents. La mis&re, 
line- misfcre noire, regnait dans les villes, mais le 
fabriquant, le negocianl, s'enrichissaienl a vue d'ooil ; 
les richesses soutirees a retranger s'accumulaicnt 
enlre les mains du petit nombre, et les economistes 
du continent d'applaudir, d'in viler leurs compa- 
trioles a suivre le meme exemple. 

Mais, dejii a la fin du sifecle passe, la France commen- 
5-ait a faire la meme evolution. Elie, aussi, s'organis|it 
pour produire en grand en vue de Importation. Lgfp- 
volulioiij en transferant le pouvoir, en refoulaut vers 
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les villes les va-nu-pieds campagnards, en enrichissant 
la bourgeoisie, vint donner un nouvcl elan a revolu- 
tion eeonomique. Alors, la bourgeoisie anglaise s'en 
einul, bien plus encore que des declarations republi- 
cans et du sang verse a Paris; secondee par Taristo- 
cratie, elle declara uue guerre a mort aux bourgeois 
frangais qui mcnaQaient de Termer les marches euro- 
peens aux produils anglais> 

On sait Tissue de cetle guerre. La France fut 
vaincue, mais elle avail conquissa place sur les mar- 
ches. Les deux bourgeoisies, [anglaise et franeaise, 
ontmeme fait un moment une louchante alliance : 
clles so reconnaissaienl so3iirs. 

Mais, d'une part, la France depasse bienlot le but. 
A force do produire pour icxporlalion, elle veut s ac- 
caparer les marches, sans tcnir compte du progres 
industriel qui se propage lenlcment de TOccident en 
Orient et gagne de nouveaux pays. La bourgeoisie 
frangaise cherchc a agrandir le cerclc de ses benefices. 
Elle subit, pendant dix-huitans, la botte du troisitme 
Napoleon, esperant loujours que 1'usurpateur saura 
imposer a TEuropc cnli6re sa loi eeonomique, et elle 
no rabandonne que le jour oil elle s'aperQoit qivil en 
est incapable. 

Une nouvelle "nation, en effol,.- rAllemagne, intro- 
duil chezelle le meme regime eeonomique. Elle aussi 
depeuplo ses campagncs et entassc ses meurt-de-faim 
dans les villes, qui, en quelques annees, doublent 
leur population. Elle aussi commence a produire en 
grand. Une iiidustiie formidable, jarmee . d'un outil- 
lage perfeclionne et secondee par une instruction 
technique el scientilique semee apleines mains, en- 
lasse a son lour des produils destines non pas a ceux 
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qui les produisent, mais a Importation, a renrichis- 
sement des maitres. Les capitaux s'accumulent et 
cherchent des placements avantageux en Asie, en 
Afrique, en Turquie, en Russie : la Bourse de Berlin 
rivalise avec cellede Paris, et elle veut la dominer. 

Un cri retentit alors au sein de la bourgeoisie alle- 
mande : s'unifler sous n*imporle quel drapeau, fftt-ce 
m6mecelui de la Prusse, et profiler de cetle puissance 
pour imposer ses produits, ses tarifs, a ses voisins, 
pour s'emparer d'un bon port sur la Ballique, sur 
TAdriatique, si possible I Briser la force militaire de 
la France qui mena(jait, il y a vingt ans, de fairela loi 
economique en Europe, de lui dieter ses traites com- 
merciaux. 

La guerre de 1870 en fut la consequence. La Fraucc 
ne ""domino plus les marches : c'csl rAllemagne qui 
cherclie a les dominer et, elle aussi, par la soif du 
gain, cherclie loujours a etendre son exploitation, sans 
tenircompte des crises, des krachs, de rinsecurite et 
de la misfire qui rongenl son edifice economique. Les 
cotes de 1 'Afrique, les moissons de la Goree, lesplaines 
de la Pologne, les steppes de la Hussie, les puszlas de 
la Hongrie, les vallees couvcrles de roses de la Bui* 
garie — lout excite la convoitisc des bourgeois alle- 
mauds. Et chaque fois que le negocianl allemaud par- 
court ces plaines a peine cultivees, ces villes quin'en 
sont qualapelite Industrie, ces rivieres muetles, son 
cccur saigue a la vue de cc spectacle. Son imagi- 
nation lui dessine comment il sail rait, lui, relirer des 
sacs d'or de ces iichesses incultes, comment il cour- 
berait, lui, ces etres sous le joug de son capital. II jure 
done de porter un jour « la civilisation », e'est-a-dire 
rexploilalion, en Orient. En attendant, il cssayera 
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d'imposer ses marchandises, ses chemins de fer h 
ritalie, h TAulriche et a la Russie. 

Mais ceux-ci s'emancipenialeur tour de la tutelle 
6conomique de leurs voisins. Eux aussi entrent peu 
h peu dans Torbite des pays « industriels» ; et ces 
jeunes bourgeoisies ne demandent pas mieux que de 
s'enrichir a leur tour -par Texportation. En peu d'annees 
la Russie, ritalie out fait un bond prodigieux dans 
rextension de leurs industries, et comme le paysan, 
recluit a la plus noire des. misfires, nepeut rien aclieter, 
c'est aussi pour Importation que les fabricants russes, 
italiens eL autnchiens essayent deproduire. II leurfaut 
done des marches, et ceux de TEurope etant deja oc- 
cupes, e'est sur TAsie, sur rAfriquc, qu'ils sont forces 
de se rabaltre, condamnes necessairement & en venir 
un jour aux mains, faute de pouvoir s'entendre sur le 
parlage des gros lots. 



Quelles alliances pourraient tenir dans celte situa- 
tion, cr66epar le caract&re m6me que donnentarin- 
dustrie ceux qui la dirigent? L'alliance de i'Alle- 
magne et de la Russie est de pure convenance; 
Alexandre et Guillaume peuvent s'embrasser tant 
qu'il voudront : mais la bourgeoisie naissante en 
Russie detesle cordialement la bourgeoisie allemande, 
et celle-ci la paie de la meme monnaie. On se souvient 
tin tolle general souleve dans la presse allemande 
lorsque le gouvernement russe augmenta d'un tiers 
ses droits d'entree. — « La guerre contre la Russie 
— disent les bourgeois allemands et les ouvriers qui 



LA GUERRE 85 



les suivent, — serait chez nous Lien plus populaire 
encore que la guerre de 1S70! » 

Mais quoi! Cette faraeuse alliance de TAllema^ne et 
de TAutriche n'est-elle pas aussi 6crite surle sable, 
et les deux puissances, — les deux bourgeoisies, — 
sont-elles si eloigners d'une brouille serieusc a propos 
de larifs? Et les deux soeurs jumelles, TAulriche et la 
Hongrie, ne sont-elles pas aussi surle point de se d6- 
clarer une guerre de tarifs, .— leurs in!6rels etant 
diam6tralement opposes quant a Tcxploitation des 
Slaves nieridionaux?Et la France elle-m6me, n*est-elle 
pas divis6e sup des questions de tarifs ? 



Oui, cerlcs, vous n'avez pas voulu du socialisms et 
vous aurez la guerre. Yous en auriez pour trente ans 
de guerre, si la Revolution ne venait meltre tin a 
cette situation aussi absurde qu'ignoble. Mais, sa- 
chons-le bien aussi. Arbitrage, equilibrCj suppression 
des arniees permanentes, desarmement, — tout cela 
ce sont de beaux r6ves, mais sans aucune portee pra- 
tique. II n'y a que la Revolution qui, apr&s avoir remis 
rinstrument, la machine, la matiere premiere et toule 
la richesse sociale aux mains du producleur et reor- 
ganise toute la production de mani&re a satisfaire les 
besoins de ceux qui produisent tout, pourra metlre 
fin auxguerres pour les marches. 

Ghacun travaillant pour tous, et tous pour chacun, 
— voilala seule condition pour amener la 7 jaix au sein 
des nations, qui la demandent a grands cris, mais qui 
en sont empechees par les accapareurs actuels de la 
richesse sociale. 
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" — (<Tout ce quevous afflrmez est tr&s juste », — 
lious disent souvent nos coritradicteurs. -— « Voire 
« ideal de conimunisme anarchiste est excellent et 
» sa realisation am6rierait eii effet le bien-fetre et la 
?) paix sur la terre ; mais, combien peu le desirent, 
» et combien peu le compreniient, et combien peu 
» ont le deVouernent necessaire pour travailler a son 
» av&nement! Vous n'Stesqu'une petite minorite, 
» faibles group es dissemines gk et Ik, perdus au mi- 
tt lieu d'une masse indiiferente r et vous avez deyant 
)> vous un ennemi terrible, bien organise, possedant 
» arni6es r capitaiix v instruction. La lutte que yous 
» avez eritreprise est au-dessus de yos forces. » 

Voila Tobjection que nous entendons continuelle- 
ment de la part de certains de nos contradieteurs, et 
souvent m&ne de la part de lies amis. Voyons done 
ce qu'il y a de vrai dans ceite objection. 
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Que nos groupes anarchistes no soient qu'une pe- 
tite minorile en comparaison des dizaines de mill'ons 
qui peuplent la France, l'Espagne, 1-Italie et 1'AUe- 
magne, — rien de plus vrai. Tous les grcupes repr6- 
sentanl une idee nouvelle ont toujours commenc6 
par n'fitre qu'une minorite. Et il est fort probable 
que comme organisation] nous resterons minority jus- 
qu'au jour de la revolution. Mais, est-ce un argument 
contre nous? — En co moment, ce sont les opportu- 
nistes qui sont la majorite : devrions-nous, par ha- 
sard, devenir aussi opportunistes? Jusqu'en 1790, 
c'etaient les royalistes, les constitutionnalistes qui 
faisaient majorile : les r6publicains de Tepoque 
devaienHlSj pour cela, renoncer aleurs id6es r6pu- 
blicaines et sefaire aussi royalistes, lorsque la France 
marchait k grands pas vers Fabolition de la royautS? 

Peu importe que, comme nombre, nous soyons 
minority, la question n'est pas la! Ce qui importe, 
e'est de savoir si les idees du commuriisme anarchiste 
sont conformes a revolution qui se produit en ce 
moment dans Tesprit humain, et surtout dans les 
peuples de race latine? — Mais, h ce sujet, il ne peut 
pas y avoir dedoule. devolution ne se produit pas 
dans le sens de rautoritarisme; ellese produit dans 
le sens de la liberie la plus complete de Tindividu, du 
<* groupe producteur et consommateur, de la com- 
mune, du groupement, de la federation libre. Invo- 
lution se produit, non pas dans le sens de TindiYi- 
dualisme proprietaire/ mais dans le sens de la 
production et de la consommalion en commun. Dans 
les grandes villes, le communisme n'effraye plus per- 
sonnel d&s qu'il s'agit, bien entendu, du comrau- 
nisme anarchiste. Dans les villages, revolution se 
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produit dans le m6me sens, et a part quelques parties 
do la France, places dans des conditions sp6eiales, 
le paysan marche d6ja, sous maint rapport, vers la 
mise en comniun des instruments de travail, G'est 
pourquoi, cliaque fois que nous exposons aux grandes 
masses nos idees, cliaque fois que nous leur parlons 
en langage simple, compr6hensible, appuy6 par des 
exemples pratiques, de la revolution telle que nous 
l'entendons, nous sommes toujours accueillis par 
leurs applaudissements dans les grands centres in- 
duslriels, aussi bien que dans les villages. 

Et pourrait-il en etre autrement? — Si Tanarchie et 
le communisme eussent et6 le produit de specula- 
tions philosophiques, faites dans l'ombre des cabi- 
nets, par des savants, certes, ces deux principes ne 
trouveraient point d'6cho. Mais ces deux idees sont 
n6es des entrailles m6mes du peuple. Elles sont 
T6nonce de ce que pensent et disent Touvrier et le 
paysan, lorsque, sortis un jour ou Tautre de la rou- 
tine quotidienne, ils so mettent a r6ver un meilleur 
avenir, Elles sont Tencnce de revolution lente qui 
s'estproduile dans les esprits dans le courantdece 
sifccle. Elles sont la conception populaire de la trans- 
formation qui doit s'operer bienlot pour apporter la 
justice, la solidarity lafraternite dans nos villes et nos 
campagnes. Nees du peuple, elles sont acclamees par 
le peuple cliaque fois qu'elles lui sont exposees d'une 
maniere comprehensible. 

La est en eifet leur vraie force, et non pas dans 
le nombre des adherents aclifs, groupes et organises, 
qui sont assez courageux pour courir les dangers de 
la lutte, pour braver les consequences auxquelles on 
s'expose lorsqu'on travaille pour la revolution popu^ 
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laire. Co nombre grand it chaque jour et il ira tou- 
jours en grandissant ; mais ce ne sera qu'a la veille 
meme du soulfcvement qu'il devienclra majorito, de 
minorite qull est aujoufd'hui. 



I^ustoire est la pour nous dire que ceux quiont 
616 minorite la veille; de la T6volulioii r deviennent 
force pr6dominante le jour de la revolution, s'ils 
repr6sentent la Vraie expression des aspirations po- 
pulaires et si, — autre condition essentielle, — la 
r6 volution dure un certain temps, pour periiiettre h 
ridee revolutionnaire de se repaiidre, de germer et 
de porter ses fruits. Gar, ne Foublions pas , ce n'est 
pas par une revolution d'un jour ou deux que nous 
arriverons a transtofmer la societe dans, le sens div 
communisme anarchiste : un soulfrvement de courte 
duree peut bien renverser un gouvernement pour en 
mettre iui autre a sa place. II peut remplacer uii Na- 
poleon par un Jules Favre; mais il ne change rien 
aux institutions fondamentales de la soeiet6. G'est 
toule une periode insurrectionnelle de trois, qualre, 
cinq ans peut-Stre, que nous devrons traverser: pour 
accomplir noire revolution dans le regime de la pro- 
priete et le mode de grpupement de la soci6le. II a 
fallu cinq ans d'insurrection en permanence, depuis 
1788 jusqu'en 1793, pour abattre en France le regime 
feodal foncier et roimiipotence de la royaute: il en 
faudra bien trdis pu quatre pour abattre la f6odalit6 
bourgeoiseet romnipotence de la plouiocralie. 

Eh bien, c'est surtput pendant cette perio de d'exci- 
tation, quand resprittra vaille avec une vitesse acce- 
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lfirfie, quand tout lomoncle, dans la ville somp- 
lucuse comme dans la sombre cabano, prend inl6r6t 
h la chose commune, discule, parle, el clierche a 
convertir les aulres, que Tid6e anarchiste, sem6e 
d6s aujourd'hui par les groupes existants, pourra 
germer, porter ses fruits else pr6ciser dans la grande 
masse des esprils. G'est alors que les indifftrents 
d'aujoitrd'liui deviendront partisans convaincus de 
Hdee nouvelle. 

Telle a toujours 6t6 la marche des id6es, et la 
grande r6volulicn frangaise peut en \servir d'exemple. 



Gertes, cetle revolution ii'a pas 6te aussi profonde 
que eelle que nous r6vons. Elle n'a fait que renverser 
Farislocratie, pour mettre h sa place la bourgeoisie. 
Elle n'a pas touch6 au regime de la propriet6 indivi- 
duelle : au contraire, elle l'a renforce; c'est elle 
qui a inaugur6 Texploilation bourgeoise* [Mais elle 
a atteint unr6sultat immense par l'abolition defi- 
nitive du servage, et elle a aboli ce servage par la 
force, ce qui est bien autrement efficace que rabo- 
lition den'iniportequoi par les lois. Elle a ouvert 
T6re des revolutions qui se suivent depuis h courts 
intervallesr en se rapprochant de plus en plus de la 
Revolution Sdciale. Elle a donn6 au peuple frangais 
cette impulsion revolutionnaire, sans laquelle les 
peuples peuvent croupir des si6cles sous Tbppression 
la plus abjecteV Elle a legue au monde tout un cou- 
rant d'idees fecondes pour l'a venir; elle a reveille 
Tesprit de r6 volte, elle a donne reducation revolution- 
naire au peuple francjais. Si, ea 1871 la France a fait la 
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Commune, sielle accepte aujourd'hui Yolontiers Hd6e { 

du communisme anarchisle, " tandis que les autres V 
nations sont encore dans la pgriode autoritaire ou 
constitutionnaliste (trayersee en France avant 1S48, 
ou bien m6me avant 17S9), e'est parce que, a la fin du 
sifecle dernier, elle a passe par les quatre ann6es de 
la grande revolution. 

Eh bien, rappelons-nous quel triste tableau oflxait 
la France quelques ann6es ayant celte revolution, et 
quelle faible minority 6taient ceux qui rSyaient Tabo- 
lition de la royaute et.de la feodalitfi. 

Le paysan etait plonge dans une misfcre etdans une 
ignorance dontil nous serait m6me difficile aujour- 
d'hui de nous faire une idee. Perdus dans les villages, * 
sans communications regulifcres, ne connaissant pas t 
ce qui se passait h yingt lieues de distance, ces 6tres [ 
courbes sous la charrue et enferm£s dans des taudis J 
empestes semblaient vou6s a un servage eternel. [ 
L'entente commune etait impossible, et alamoindre 
insurrection^ la troupe etait la pour sabrer les in- 
surges, pour pendre les meneurs prfcs de la fontaine, 
a une polsnce de dix-huit pieds de haut. G'est a peine 
si quelques obscurs propagandistes parcouraient les 
villages, soufflaient la haine contre les oppresseurs 
et reveillaient l'esperance cbez les quelques rares in- -f 
dividus qui osaient les ecouter. G'est a peine si le 
paysan se hasardait a demander du pain et quelque 
diminution des impots. Pafcourez seulement les 
cahiers des yillages pour vous en convaincre! 

Quant a la bourgeoisie, ce qui la caract£risait, 
e'etait surtout la lachele. Des individus isol6s, tr&s 
rares, se hasardaient parfois ci attaquer le gouver- 
nement et reveillaient Tesprit de r6volte par tel acte 
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audacieux. Mais la grande masse .ile la bourgeoisie 
courbait honteusement ledos devant le roi et sa cour, 
devant le noble, devant le doniestique du noble. 
Qu'on lise seulement les actes municipaux de l'6poque 
et Tori verra de quelle vile bassesse sont impr6gnees 
les paroles de la bourgeoisie d'avant 1789. (Vest la 
lacbet6 la plus ignoble qui suinte de leurs paroles, — 
n'en deplaise h M> Louis Blanc et autres adulateurs de 
ceite bourgeoisie. G'est d'un d6sespoir protond que 
sont inspires les quelques rares r6volutionnaires de 
Tepoque lorsqu'ils jettent un regard autour d'eux, et 
Caraille Desmoulins disait ayec raison cette parole 
celkbre : — « Nous 6tions h peine une douzaine de 
rSnublicains & Paris avantl789« » 



Et neanmoins quelle transformation trois ou quatre 
ans plus tard ! D^s que la force de la royaute est tant 
soil peu ebranlee par la marche des ev6nements, le 
peuple commence & s'insurger. Durant toute l'annee 
178S r ce ne sont que petiles 6meutes partielles des 
paysans; comme les petites grfeves partielles d'au- 
jourd'hui, elle 6clatent §Si et la sur la surface de la 
France, mais peu a peu elles s'etendent, se g6n6ra- 
lisent, deviennent plus &pres,plus difficiles & vaincre. 

Deux annees auparaYant, on osaitapeine demander 
une diminution de redevances (comme on demaride 
aujourd'hui une augmentation de salaires). Deux ans 
plus tard, en 17S9, le paysan va d6ja plus loin. Une 
idee gen6rale surgit : celle de seco uer complfete- 
ment le joug du noble, du pr&tre, du bourgeois pro- 
prietaire. D&s que le paysari s'aperQoit que le gou- 
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vernement n'a plus la force -do resisler h remeute, 
il s'insurge contre scs ennemis. Quelques homines to-: j 
solus vont metlre le feu aux premiers chateaux, tandis 
que la grande masse, encore soumise et peureuse, al- 
tend que les flammes des chateaux brulant sur les col- 
linos montcnt jusqu'aux images, pour accrocher les 
receveurs d'impots aux potences qui ont.vu le sup- 
plicedes precurseurs de la Jacquerie. Mais celte fois- 
ci la troupe ne vient pas pour reprimer rinsurrecLion, 
elle est occupfie ailleurs, et la rcvolte se propago 
de hameau en hameau, et bienlot la moilie de la 
France est en feu, 

Tandis que les futurs revolutionnaires de la bour- 
geoisie se proslernent encore h genoux devant le roi, 
tandis que les grands personnages de la future revo- "« 
lution cherchent a maltriser remeute par des bribes 
de concessions, les villages et les villes s'insurgent, 
bien avant la reunion des Etats generaux et les dis- 
cours de Mirabeau. Des cenlaines d'6meutes (Taine 
en connait trois cents) eclatent dans les villages, avant 
que les Parisiens, armes de piques etde quelques me- I 

chants canons, s'emparentde la Bastille. 

D6s lors, il devienl impossible de mailriser la r6vo- j 

lution. Si elle eut eclate seulement a Paris, si elle 

- . " ... h 

n'eiit 616 qu'une revolution parlementaire, elle eut etc ; 

noyee dansle sang, et les hordes de la contre-revolu- 
lion eurent promene le drapeau blanc de village en 
village, de ville en ville, en massacrant les paysans 7 
et les sans-culolles. Mais, heureusemenl, des le debut, 
la revolution avait pris uii autre caraclfcre. Elle avail 
6clate presque simultanement en mille endroits ; 
dans chaque village, dans chaque bourg, dans chaque 
grande ville des provinces insurgees, les minorit6s 
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rovoliUionnaires, fortes dclcur audace et du soulien 
tacilc qu'clles trouvaient dans les aspirations du 
peuple, marchaienl a la conquete du ch&teau, de 
l'hotel-de-ville, de la Bastille, terrorisaient l'aristo- 
cralie et la haute bourgeoisie, aholissaient les privi- 
leges. La minorite commengait la revolution et en- 
trainait la masse avec elle. 

11 en sera de meme pour la revolution dont nous 
prevoyons Tnpproche. L'idee du communisme anar- 
chiste, representee aujourd'hui par de faibles mino- 
rites, mais se precisanl de plus en plus dans Tesprit 
populaire, fera son chemin dans la grande masse. 
Les groupes repanduspartout, sipeu nombreux qu'ils 
soient, mais forts de Tappui qu'ils trouveront dans le 
peuple, leveront le drapeau rouge de rinsurrection, 
Celle-ci, eclatant en mGme temps sur mille points du 
lerritoire, empechera rctablissement dim gouverne- 
ment quelconque qui puisse eniraver les evenements, 
et la revolution sevira jusqu'a ce qu'elle ait accompli 
sa mission : Tabolition de la propriete individuelle 
etdel'Etat. 

Ce jour-la/ ce qui est minorite aujourd'hui sera le 
Peuple, la grande masse* et celte masse insurgee 
contre la propriete etrfitat marcheraau communisme 
anarchiste^ * 



L'ORDRE 




On nous reproche souvent d'avoir accepte pour de- 
vise c i e mo t an arch ie qu i fait tell ement p eur a bien des 
■— « A^os idSes sont excellentes, — nous dit-on, 

_ --.--"■■■_*■■■ _ 

--^ mais avouez que le nom de votre parti est d'un 
» clioix malheureux. Anarchic, dans le langage cou- 
>> rant y est synonyme de dSsordre, do chaos; ce mot 
» eveille dans Fesprit rid6e d'inter6ts qui s'entre- 
» choquent, d'individus qui se font la guerre, qui ne 
>) peuvent parvenir a etablir Fharmonie. » 



Gommengons d'abord par observer qu r un parti 
d'aciion, un parti qui represente tine tendance nou- 
velle, a rarement la possibility de choisir lui-m6me 
son nom. Ge ne sontpas les Gueiix &u Brabant qui 
dnt invente ce nom; plus tarcrdevenu si populaire. 
Mais, sobriquet d'abord, — et sobriquet bieri trouve, 
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— il fut releve par la parti, accepte g6neralement, et 
bientot il devint son appellation glorieuse. On convien- 
dra d'ailleurs, que ce mot renfermait toule une idee. 

Et les sans-culottes de 1793? — Ce sont les ennemis 
de la revolution populaire qui out lance ce nom ; mais 
ne renfermait-il pas louteune idee, celle de-la revolle 
dupeuple, deguenille, las de mis&rc, conlre tous ces 
royalistos, soi-disant palriotes et jacobins, bien mis, 
tires a quatre epingles, qui malgre lcur discours 
pompeux et Tencens brule devant leurs statues par 
les bistoriens bourgeois, elaient les vrais ennemis du 
peuple, puisqu'ils le meprisaient profondement pour 
sa mis&re, pour son esprit liber taireet egalitaire, pour 
sa fougue revolutionnaire. - 

II en fut de meme pour ce nom de nihiUstes qui a 
tant intrigu6 les journalisles, et qui a domic lieu a 
taut de jeux de mots, bons et mauvais, jusqu'a ce 
qu'on ait compris qu'il ne s'agissait pas d'une secle 
baroque, presque religieuse, mais d'une vrai force 
revolutionnaire. Lance par Tourguenelf dans son ro- 
man. Les peres et les fih, il fut releve par les 
« pfcrcs » qui se yengcaient par ce sobriquet do la 
desobeissance des « Ills ». Les Ills raccept&rent, et 
lorsque, plus tard, ils s'aper$urenl qu'il pretait a des 
malentendus el cliercli6renl as'en debarrasser, c'elait 
impossible. La prCsse el le public ne voulaient pas 
designer les revolutionnaires russes aulremenl que 
sous ce nom. D'ailleurs, le nom n'est pas du lout mal 
choisi, puisqu'il renferme une idee : il exprimela 
negation de tout rensemble des faits de la civilisation 
actuclle, basee sur Toppression d'une classe par une 
autre; la negation du regime economique actuel, la 
negation du gouvernementalisme et du pouvoir, de la J 
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politique bourgeoise, de la science -foulini&rc, de la 
moralite bourgeoise, de 1'art mis au service des r 
exploitcurs, des coutumes et usages grotesques oa 
deteslables d'hypocrisie, dont les sifecles passes ont 
dole la societe actuelle,— bref,la negation de tout 
ce que la civilisation bourgeoise entoure aujour^ 
dluii defeneration, 

De memo pour les anarchistes. Lorsqu'au sein de 
rinternationale, il surgil un parti qui niait l'autorite 
dans rAssocialion et qui se revoltait contre l'autorite 
sous loutes ses formes, ce parli se donna d'abord 
le nom de parti fecUvalisle, puis celui &\vili-etaliste 
on anli-quloritaire-. Acette epoque, il evitait m6me de 
se douner le nomd'anarchisle. Le mot an-avchie (c'est 
ainsi qu'on Tecrivait alors) semblait trop rattacher le 
parti aux Pro udb onions, dont rinternationale com- 
ballait en ce moment les idees de reforme econo- 
mique. Mais, c'est precisement a cause de cela, pour 
jcter de la confusion, que les ad versaires se plurent 
a fair e usage de ce nom; en outre, il permettait de 
dire que le nom meme des anarchistes prouve quo 
leur seule ambition est do creer le desordre et le 
chaos, sans penser au resullat. 

Le parli anarchiste s'empressa d'accepter le nom 
qu'on lui donnait. II insista d'abord sur le petit trait 
tVimion entre an et archie, en expliquant que sous 
cello forme, le mot an-arclde } d'origine grecque, si- 
gniliait^as de pouvoir, et .non pas « desordre »; mais 
bientot it Taccepta tel quel, sans donner de besogne 
inutile aux correcteurs d'6preuves ni de legon de grec 
aseslecteurs. 

Le mot en est done revenua so signification primi- 
tive, ordinaire, commune, exprimee en 1810 en ces 
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tennes par un philosophe anglais, Bentham : — « Le 
» philosophe qui d6sire reformer unemauvaise loi, 
» — disait-il, — ne preche pas Tinsurrection contre 
» elle.,. Le caractfere de l'anarchiste est tout different. 
» II nie rexistence de la loi, il en rejette la validity, il 
» excite les hommes a la meconnaitre comme loi et a 
» se soulever contre son execution. » Le sens du mot 
est devenu plus large aujourd'hui : l'anarchiste nie 
non seulement les lois existantes, raais tout pouvoir 
elabli, touteautorit6; cependant Tessence en est res- 
tee la m6me : il se revolte, — et c'esl par cela qu'il 
commence, — contre le pouvoir, Fautorile, sousn'im- 
porte quelle forme. 



Maisce mot, nous dit-on; 6veille dans Tesprit la ne- 
gation de Tordre, partant, Hdee de desordre, de 
chaos? 

Tdchons cependant de nous entendre. — De quel 
ordre s'agit-il? Est-ce de l'harmonie que nous revons, 
nous les anarchistes? de Tharmonie qui s'etablira 
librement dans les relations humaines, lorsque I'hu- 
manite cessera d'6tre divis6e en deux classes, dont 
Tune sacrifice au profit de Tautre ? de riiarmonie 
qui surgira spontanement de la solidarity des ini6- 
rets, lorsque tous les hommes feront une seule et 
meme famille, lorsque chacun travaillera pour le 
bien-elre de tous, et tous pour le bien etre de chacun? 
Evidemment non ! Geux qui reprcchent a Tan archie 
d'etre la negation de V ordre ne parlentpas de cetle 
harmonie de Tavenir; ils parlent de Tordre tel qu'on 
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le congoit dans notre soci6l6 actuelle. — Yoyons clone 
ce qu'estcetordre que Fanarchie veut delruire. 

L'ordre, aujourd'hui, — ce qu'ils entendent par or- 
dre,— e'est les neuf dixiemes de l'humanite travail- 
lant pour procurer le luxe, les jouissances, la satis- 
faction des passions les plus execrables h unepoignee 
de faineants. 

L'ordre, e'est la privation de ces neuf dixiemes de 
tout ce qui est la condition necessaire d'une vie hy- 
gienique, d'un devcloppement rationnel des qualit6s 
inlellectiielles. Reduire neuf dixi&mes de l'humanite 
aTetat de betes de somme vivant au jour le jour, sans 
jamais oser penser aux jouissances procurees a 
riiomme par l'etude des sciences, par la creation ar- 
listique, — voila l'ordre! 

L'ordre, e'est lamisfere, la famine de venues Tetat 
normal de la societe. G'est le paysan irlandais mou- 
rantde faim; e'est le paysan d'un tiers dela Russie 
mourant de diphterie, de typhus, de faim a la suite tie 
la disette, au milieu des entassements de ble quifllent 
vers Tetranger. G'est le peuple d'ltalie r6cluit a aban- 
donner sa campagne luxuriante pour roder k travers 
TEurope en cherehant un tunnel quelconque a creu- 
ssi\ ou il risquera de se faire ecraser aprds avoir 
subsiste quelques mois de plus. G'est la terre enlev6e 
ail paysan pour 1'eleve du b6tail qui servira a nourrir 
les riches; e'est la terre laissee en friche plulot que 
d etre reslituee a celui qui no demandepas mieux que 
dela cultiver. ? 

L'ordre, e'est la femme qui se vend pour nourir ses 
enfanls, e'est Tenfant reduit a etre enferme dans une 
fabrique, ou a mourir d'inanilion, e'est Touvrier re- 
duit aTetatde machine. G'est le fant6me de louvrier 
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insurg6 aux portes du riche, le fantome du peuple 
insurg6 aux portes des gouvernants. 

L'ordre, c'est une minorite infirae, elev6e dans les 
chaires gouvernemen tales, qui s'impose pour cette 
raison a la majorite et qui dresse ses enfants pour oc- 
cuper plus lard les m6mes fonctions, afin do maintenir 
les m6mes privileges, par la ruse, la corruption, la 
force, le massacre. 

L'ordre, c'est la guerre continuelle d'homme a 
homme, de m6lier a metier, do classe k classe, de na- 
tion & nation. C'est le canon qui ne cesse de gronder 
en Europe, c'est la devastation des campagnes, le 
sacrifice de generations entires sur les champs de ba- 
taille, la destruction en une annee des richesses accu- 
mulees par des sifccles de rude labour. 

L'ordre, c'est la servitude, renchainement de la 
pensee,Tavilissement de la racehumaine, maintenue 
par le fer et par le fouet. C'est la mort soudaine par 
le grisou, la mort lente par Tcnfouissement, de cen- 
taines de mineurs dechires ou enterres cliaque ainee 
par la cupidite des patrons, et milrailles, pourchasses 
a la baionnette, d£s qu'ils osent se plaindre. 

L'ordre, enfin, c'est la noyade dans le sang de la 
Commune de Paris. C'est la mort de trente mille 
homines, femmes et enfants, dechiquetes par les obus, 
milrailles, enterr6s dans la chaux viye sous les paves 
de Paris. C'est le destin de la jeunesse russe, muree 
dans les prisons, enterree dans les neiges de la Siberie, 
et dont les meilleurs, les plus purs, les plus devoues 
repr6sentants meurent par la corde du bourreau. 

Voila l'ordre! 
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Et le desordre, — ce qu'ils appellent le desordre ? 

G'est le soutevement du peuple contre cet ordre 
ignoble, brisant ses fers, delruisant les entrayes et 
marchant vers un meilleur avenir. G'est ce que Fhu- 
manite a de plus glorieux dans son histoire. 

G'est la rcvolte de la pensee a la veille des revolu- 
tions ; c'est le renversement des hypotheses sanction- 
noes par Timmobilite des si&cles pr6c6dents; c'est 
reclosion de tout un flot d'idees nouvelles, d'inven- 
tions audacieuses, c'est la solution des problfcmes de 
la science. 

Le desordre, c'est rabolition dei'esclavage antique, 
c'est rinsurrection des communes, l'abolition du ser- 
vage feodal, les tentalives d'abolition du servage 
economique. 

Le desordre, c'est l'lnsurrection des paysans in- 
surges contre les pretres el les seigneurs, brulanl les 
chateaux pour faire place aux chaumi&res, sortant 
de ses tanteres pour prendre sa place au soleil. G'est 
la France abolissant la royaute et porlant un coup 
morlel au servage dans toute TEurope occidentale. 

Le desordre, c'est 1848 faisant trembler les rois et 
proclamant le droit au travail. G'est le peuple de Pa- 
ris qui combat pour une idee uouvelle et qui, tout 
en succombant sous les massacres, legue ariiumanite 
Tidee de la commune libre, lui fraye le chemin vers 
cctte revolution dont nous senlons l'approche el dont 
le horn sera la Revolution 3 )ciale. 

Le desordre, — ce qu'ils nomment le desordre, — ce 
sont les epoques pendant lesquelles des generations 
entieres supportent une lutte incessante et se sacritlent 
pour preparer a rhumanite une meilleure existence, 
en la debarrassant des servitudes du passe. Ce sont 
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les 6poques pendant lesquelles le g6nie populaire 
prend son libre essor et fait en quelques ann6es des 
pas gigantesques, sans lesquels Fhomme serait reste 
a Tetatd'esclave anlique, d'etre rampant, avili dans 
la misfere. 

Le desordre, c'est Teclosion des plus belles pas- 
sions et des plus grands d6vouements, c'est Tepopee 
du supreme amour de l'humanite ! 

Le mot anarchie, impliquant la n6gation de eet 
ordre et invoquant le souvenir des plus beaux mo- 
ments de la /vie des peuples, iresWl pas bien choisi 
pour un parti qui marcbe a la conquete d'un avenir 
meilleur? 
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Quand nous disons que la revolution sociale doit se 
faire par l'affrancliissement des Communes, et que ce 
sont les Communes, absolument ind6pendantes, 
;.-■ affranchies de la tutelle de TEtat, qui pourront seules 
nous donner le milieu necessaire a la revolution et le 
raoycii de Taccomplir, on nous reprocbe de vouloir 
rappeler a la vie une forme de la sociele qui s'est 
j deja survecue, qui a fait son temps. « Mais, la Com- 
J mime — nous dit-on — est un fait d'autrefois ! En 
clierchant a detruire l'Etat et a meltre a sa place 
les Communes libres, vous lournez yos regards Yers 
le passe: vous voulez nous ramener en plein moyen 
aye, rallumer les guerres antiques entre elles, et de- 
truire les unites nationales, si peniblement conquises 
pendant le cours de Thistoire ! » 
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Eh Men, examinons cetle critique. 

Constatons d'abord que toute coraparaison avec le 
passe n'a qu'une valeur relative. Si, en effety la Com-, 
raune voulue par nous n'etait reellement qu un retour 
vers la Commune du moyen age, ne faudralt-il pas 
reconnaitre que la Commune, aujourd'hui, nepcut 
rev6tir les formes qu'elle prenait il y a sept siocles ? 
Or, n'est-il pas evident que, s'etablissantde nos jours, 
dans notre sifecle de chemins de fer et de telegra- 
phes, de science cosmopolite et de recherche de la 
verite pure, la Commune aurait une organisation si 
differente de celle qu'elle a cue au douzi&me si&cle, 
que nous serions en presence d'un fait absolument 
nouYeau, place dans des conditions nouvelles et qui 
necessairement am&nerait des consequences absolu- 
ment dilTerentes ? 

En outre, nos adversairGs, les defenseurs do TElat, 
sous ses formes diverses, devraient bien se souvenir 
que nous pou\ T ons leur faire une objection ^absolu- 
ment semblable a la leur. 

Nous aussi nous pouvons leur dire, et a plus forte 
raison, que :ce sonl eux qui out leur regard lourne 
vers le passe, puisque 1'Etat est une forme tout aussi 
ancienne que la Commune. Seulement il y a celle dif- 
ference: tandis que l'Etat nous represenle dans This- 
toire la negation de loule liberie, Tabsolutisme et 
Tavbitraire, la ruine de ses sujets, l'cchafaud et la tor- 
ture, c'est precisemenl dans Talfranchissemenl des 
Communes et dans les soulevemenls des peuples et 
des Communes contre les Elats que nous retrouvons 
les plus belles pages de rhistoire. Certes, en nous 
transportant vers le passe, -co ne sera pas vers un 
Louis XI, vers un Louis XV, ou vers Catherine II que 
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nous porterons nos regards : ce sera plutot sur les com- 
munes ou republiques d'Amalfi et de Florence, vers 
cellos de Toulouse et deLaon, vers Lifcge et Gourtray, 
Augsbourg et Nuremberg, vers Pskov et Novgorod. 

II ne s'agit done pas de se payer de mots et de so- 
phismes : il importe d'6tudier, d' analyser de pr&s et de 
ne pas imiter M. de Laveleye et ses 616ves z616s qui se 
bornent a nous dire :« Mais la Commune, e'est le 
moyen age! En consequence elle est condamnee. » — 
«L'Elat, e'est tout un passe de mefaits, repondrions- 
lious; done, il est condamne a plus forte raison! » 



Entre la Commune du moyen age et cclle qui peut 
s'etablir aujourd'hui, et probablement s'etablira bien- 
luli.-il y aura bien des differences essenlielles : tout 
un abime creuse par six ou sept sfecles de develop^ 
pement de liiumanito et de rudes experiences. Exa- 
minons les principales. 

Quel est le but capital de cette « conjuration)) ou 
a communion)) que font au douzifcme sifcele les bour- 
geois de telle cite? — Gertes, il est bien restreint. Le 
but est de s'affranchir du seigneur. Les habitants, 
maichands et artisans, se reunissent et jurent de ne 
pas permettre a « qui que ce soit de faire tort a Tun 
cVentrc eux et de le traiter dSsormais en serfp) e'est 
contre ses anciens maitres que la Commune sel&veen 
amies. — « Commune, — dit un auteur du douzi&me 
siecle, cite par Aug. Thierry, — est un mot nouveau 
el detestable, et voici ce qu'on entend par ce mot: les 
gens laillables ne payent plus qu'uiie fois par an St 
lour seigneur la rente quils lui doivent. S'ils commet- 
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tent quelque delit, ils en sont quittes pour une 
amende legalement flx6e ; et quant aux levees d .argent 
qu'on a coutume dlnfliger aux serfs, ils en sont entte- 
rement exempts. » / 

G'est done bien reellement contre le seigneur que 
sesouldve la Commune du moyen age. G'est del'Etat 
que la Commune d'aujourd'hui cherchera h s'affran- 
chir. Difference essentielle, puisque, — souvenons- 
nous en— ce fut bien TE tat, represente par le roi, 
qui, plustard, s'aperceyant que les Communes vou- 
laient faire acte d'independance vis -a-vis du seigneur, 
envoya ses armees «pour cMtier, » comme d it lacliro- 
nique, « la fbrsiennerie de ces musards qui, pour 
raison de la Commune, faisaient mine de rebeller et 
dresser contre la couronne. »y : - T 

La Commune de demain saura quelle ne peut plus 
admetlre de superieur ; qu'au-dessus d'elle il ne peut 
y avoir que les in terets de la Federation , librement 
consentie par ellermeme a vec d'autres Communes. 
Elle sait qu'il ne peut y avoir de terme moyen: ou 
bien la Commune sera absolument libre de se donner 
toutes les institutions qu'elle voudra et de faire toutes 
les reformes et revolutions qu'elle trouvera neces- 
saireSvOU bien elle resterace qu'elle a ete jusqu'au- 
jourd'hui, une simple succursale de TElat, enchainee 
dans tous ses mouvementsj toujours sur le point 
d'entrer en conflitavec rEtaty et sAre de succomber 
dans la lulte qui s'en suivrait. Elle sait qu'elle doit 
briserTEtat et le remplacer par la Federation, et elle 
agira en consequence. Plus que cela, — elle en aura 
les moyens. Aujourd'hui ce ne sont plus de petites 
villes seuiement qui 16 vent le drapeau de rinsurrection 
communale. G'est Paris, e'est Lyon, e'est Marseille, 
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c'est Carthag6ne, et bientot ce seront toutes les 
grandes cites qui arboreront le meme drapeau. Diffe- 
rence essenlielle, s'il en fut. 



En s'affranchissant du seigneur, la Commune du 
moyen age s'affranchissait-elle aussi de ces riches 
bourgeois, qui, par la vente des marchandises et des 
capitaux, s'etaient conquis des richesses privies au 
seindela cite? — Point du tout! Apr&s avoir demoli 
les tours de son seigneur, l'habitant de la ville vit 
bientot se dresser, dans la Commune meme, des cita- 
dclles de riches marchands cherchant a le subjuguer, 
et rhistoire interieure des Communes du moyen Age 
est celle d'une lutte acharnee entre les riches et les 
pauvres, lulte qui, necessairement, flnit par l'inter- 
veiilion du roi> L'aristocratie se deyeloppant de plus 
en plus ausein meme dela Commune, le peuple, re- 
lombe vis-ci-vis du riche seigneur de la ville haute 
dans la servitude qu'il subissait jadis de la part du sei- 
gneur du dehors, comprit qu'il n'avait plus rien a de- 
fendre dans la Commune; il deserta les remparls qu'il 
avail dresses pour conquerir sa liberte,et qui, par Teffet 
du regime individualiste, etaient devenus les boule- 
vards cVun nouveau servage. jS'ayant rien a perdre, il 
laissa les riches marchands se defendre eux-memes, et 
ccux-ci furent vaincus : eiremines par le luxe et les 
vices, sans souliendans le peuple, ils durent bientot 
coder aux sommations des herauts du roi etleur remi- 
reiit les clefs de leurs cites. En d'autres communes, ce 
furent les riches eux-m&mes qui ouvrirent les portes 
de leurs vilies aux armees imperiales, royales ou 
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ducales, pourfuir la vengeance populaire, prete a lom- 

ber sup eux/ ; - 

Mais la premiere preoccupation de la Commune du [ 
dix4ieuvi&me si&cle he sera-t-elle pas de mettre fin a 
ces in6galites sociales? de s'emparer de tout le capital 
social accumule dans son seiniet dele mettre a la dis- 
position de ceux qui veulent s ? en servir pour produire 
et pour augmenter lebien-etre general? Son premier 
soin ne sera-t-il pas de briser la force du capital et de 
rendre &, jamais impossible la creation de raristocratie 
qui causa la chute des Communes du moyen &ge? Ira- 
t-elle prendre pour alli6s l-ev&jue et le moine? Enfin, 
imitera-t-elle des anee tres qui ne cherchaient dans la 
Commune que la creation d'un Etat dans l'Etat? qui, 
abolissantle pouvoir du seigneur ou du roi, ne savaient 
faire mieux que de reconstituer, jusque dans ses mi- 
nimes details, loujours le memo pouvoir, oubliant 
que ce pouvoir, pour 6tre limite par les murs de la 
Yjlle, iron conserverait pas moins tousles vices de son 
module? Les proletaires de notre sifecle imiteront-ils 
ces .Florentine qui, lout en abolissant les litres de no- 
blesse ou en les faisant porter comme fletrissure, lais- 
saient naitre en meme temps une nouvelie aristocratic, 
cellede la grosse bourse? FeronL-ils eiifln comme ces 
artisans qui, arrives ^ ^ VHolel-de-ville, imitaient d6vo- 
tement leurs devanciers, et reconstiluaient toute cette 
echelle de pouvoirs qu'ils venaicnt de renverser ? 
cliangeront-ils seuiement les homines, sans toucher 
aux institutions? 

Certaincment non. La Commune du dix-neuvi6me 
si&cle, forte de son experience, fera mieux. Elle sera 
commune autrement que par le .nom. Elle ne sera pas 
uniquement communalisle } elle sera comrauniste; rGvo- 



r 



1 1 



LA COMMUNE Hi 



lutionnaire en politique, elle le sera aussi clans leg 
questions de production el d'echange, Elle ne suppri- 
mera pas l'Etat pour le reconstituer, et bien des com- 
munes sauront precher d'exemple, en abolissant le 
gouvernement de procuration, en se gardant de con- 
fier leur souverainete aux hasards du scrutin. 
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La Commune du moyen Age, aprfcs avoir secou6 le 
joug de son seigneur, chercha-t-elie a le frapper dans 
ce qui faisait sa force? chercha-t-elle a venir en 
aide a la population agricole qui rentourait et, pour- 
yue d'armes que le serf des campagnes n'avait pas, 
mit-elle ces amies au service des malheureux qu'elle 
regardait orgueilleuse du haul de ses murs? — Loin 
de la I Guid6e par un sentiment purement egoiste, 
la Commune du moyen ftge s'enferma dans ses rem- 
parts. Que de fois n'a-t-elle pas jalousement ferm6 
sos porles et leve ses ponts devant les esclaves qui { 

■venaieut lui demander refuge, et ne les a-t-elle pas 
laisse massacrer par le seigneur, sous ses yeux, k 
la portee de ses arquebuses? Fi&re de ses libert6s, 
elle ne cherchait pas a les 6tendre sur ceux qui g6- 
missaient au dehors. G'est a ce prix m6me, au prix 
de la" conservation du servage chez ses yoisins, que 
maintc commune a re$u son independance. Et puis, 
n'etail-il pas aussi derintenH desgros bourgeois com- 
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muniers, de voir les serfs de la plaine rosier lou- 
jours attaches a la glfebe, sans connaitre nirindus- 
trie, ni Ie commerce, toil jours forc6s de recou rir h la 
ville pour s'approvisionner de fer, de m6taux et de 
produits industriels? Et lorsque Farlisan voulait 
tendre la main par-dessus la muraille qui le separait 
du serf, que pouvait-il faife contre la volont6du bour- 
geois qui tenait le baut du pay6, qui seul connaissait 
I'art de la guerre et qui payait les mercenaires 
aguerris? 

Maintehant, quelle diff6rence! La Commune de 
Paris victorieuse se serait-elle born£e h se donner des 
institutions municipales plus ou moins libres? Le 
proletariat parisien brisant ses cliafnes/ c'eut 6t6 la 
revolution sociale dans Paris d'abord, puis dans les 
communes rurales. La Commune de Paris, lors m&me 
qu'elle soutenait la lutte a son corps defendant, a 
n6anmoins dit au paysan '>. Prends la terre y toute la 
terre! Elle ne se serait pas born6e a des paroles/ et 
reflt-il faliu, ses vaillants fils seraient alles en amies 
dans les villages lointains aider le paysan a faire sa 
revolution : chasser les accapareurs du sol, et s'en 
emparer pour le rendre k tous ceux qui veulent 
et qui savent en tirer des moissons. 

La Commune du moyen &ge cberchait a se circons- 
crire dans ses murs ; celle du dix-neuvi&me sifccle 
clierche a s'etendre, a s'universaliser. A la place 
des privileges communaux, elle a mis la solidarite 
bumaine. 



La Commune du moyen &ge pouvait se parquer 
dans ses murs et, jusqu'stun certain point, s'isolerde 
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scs voisincs. Lorsqu'cllc entrait en relations avec 
d'autres communes, ces relations se bornaient le plus 
souvent a un trait6 pour la defense des droits. urbains 
contre les seigneurs, ou bien h un pacte de solidarit6 
pour la protection niuluelle des rcssortissants des 
communes dans leurs voyages lointains. Et quand de 
veritables ligues se formaient entre les villes, comme 
en Lombardie, en Espagne, en Belgique, ces ligues, 
Irop peu homogfcnes, trop fragiles h cause de la diver- 
site des privileges, se scindaient bienlot en groupes 
isoles ou succombaient sous les altaques des Etats 
voisins. 

Quelle difference avec les groupes qui se forme- 
raient aujourd'hui ! Une petite Commune ne pourrait 
vivre huil jours sans etre oblig6e par la force des 
choses de se mettre en relations suivies avec les 
centres industriels, commerciaux, artistiques, et ces 
centres, & leur tour, sentiraient le besoin d'ouvrir 
leurs portes toutes grandes aux habitants des villages 
voisins, des communes environnantes et des cites 
lointaines. 

Que telle grande ville proclame demain « la Com- 
mune », qu'elle abolisse dans son sein la propriete 
individuelle, qu'elle introduise chez soi le comrau- 
nisme complet, c'est-a-dire la jouissance collective du 
capital social, des instruments de travail et des pro- 
duits du travail accompli, et, pourvu que la ville ne 
soit pas cernee par des arm6es ennemies, au bout de 
quelques jours deja, les convois de chars arriveront 
aux Halles, les fournisseurs lui exp6dieront des ports 
lointains leurs cargaisons de mati&res premieres ; les 
produits de l'industrie de la cite, aprfcs avoir satisfait 
aux besoins de la population, iront chercher des 
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acheteurs aux quatre coins du mondo ; les 6trangers 
viendront en foule, et tous, paysans, citoyens des 
villes voisines, Strangers, iront eonter a leurs foyers 
la viemerveilleuse de la libre cite ou tous travailleut, 
ou il n V a plus ni pauvres ni opprimes, ou tous jouis- 
sent des fruits de leur labour, sans que personne 
mette la main sur la part du lion. I/isolement fi'est 
pas a craindre : si les communistes des Etats-Unis 
ont a se plaindfe dans leurs communautSs, ce n'est 
pas de Tisolemeiit, c'est plutot de Fintrusioh du 
monde bourgeois des alentours dans leurs affaires 
conimuiiales. 

G'est qii'aiijourd'hui le commerce et Fechange* ren- 
Yersant les bornes des fronti&res, ont aussi dStruit 
les iiiurailles des anciennes cites. Us ont d6j& Slabli 
la cohesion qui manqiiail-.au moyen &ge. Toils les 
points habitts de FEurope occidenlale sont si intime- 
ment lies entre eux que Fisolement est devenu im- 
possible pour aucun d'eux ; il n'y a pas de village si 
baiit .-percli6 qu'il soit sur la cor niche d'une montagne, 
qui n'ait son centre industriel et commercial vers 
lequel il gravite, avec lequel il ne peut plus rompre. 



Le developpement de grands centres industriels a 
fait plus, 

De nos jours encore, Fesprit de clocher pourrait 
exciter bien des jalousies entre deux communes voi- 
sines, emp&clier leur alliance direct^ et meme allumer 
des luttes fratricides. Mais si ces jalousies peuvent 
emp^cher effectivement la f6d6ration directe de 
ces deux communes, c'est par TintermSdiaire des 
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grands centres que cette federation s'etablira. Aujour- c 

d'hui, deux pelits municipes voisins n'ont souvent ? 

rien qui les relie direclement : le peu de relations 

qirils enlretiennent serviraient plutot a faire naitre 

des conflits qu'h nouer des liens de solidarity. Mais 

tous deux ont dej& un centre commun avec lequel ils 

sent en relations fr6quentes, sans lequel ils ne peu- 

vent subsister; et quelles que soient les jalousies de 

clochcr* ils se verront obliges de s'unir par rinterm6- 

diaire de la grande ville ou ils s'approvisionnent, 

ou ils portent leurs produits; chacun d'eux devra 

faire partie de la m6rae federation, pour maintenir 

leurs relations avec ce foyer d'appel et se grouper 

autonr de lui. 

Et pourtant ce centre ne pourrait pas lui-m6me 
prendre une preponderance fdeheuse sur les Com- 
munes qui Tenvironnent. GrAce a la variete infinie 
des besoins de 1'industrie et du commerce, tous les 
lieux babites ont deja plusieurs centres auxquelsils 
se rattaclient, et h mesure que leurs besoins se d6ve- 
loppe-ront, ils se rattacheront h de nouveaux centres 
qui pourroiit subvenir h des riecessites nouvelles. Nos 
besoins soiit si varies, ils iiaissent avec une telle rapi- 
dite, que bientot une seule federation ne sufflra plus 
a les satisfaire tous. La Commune sentira done la 
necessite de contractor d'autres alliances, d'entrer 
dans line autre federation. Membre d'un groupe pour 5 

Tacquisition de ses denizes alimentaires, la Commune 
devra se faire membre d'un deuxi&me groupe pour 
obtenir d'autres objets qui lui sont necessaires, les :| 

metaux, par exemple, et puis encore d'un troisifcme et 
dun quatrieme groupe pour les etoffes et les teuvres 
d'art. Prenez un atlas ecoiiomique de ii'importe quel 
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pays; et vous verrez qu'il n'existepas de frontifcres 6co- 
nomiques : les zones de production et d'6change de 
divers produits se p6nfctrent inutuellement, s'enche- 
v£trent, se superposent. De m£me les federations do 
Communes, si elles suivaient leur libre d6veloppe- 
ment, viendraient bientdt s'enchevfitrer, se croiseiyse 
superposeret former ainsiun rfeseau bien autrement 
compact, « unet indivisible » que ces groupemenls 
6tatisies qui nesont que juxtaposes, comme les verges 
en faisceau aulour dela hache du licteur, 

Ainsi, r6p6tons-le, ceux qui viennenl nous dire que 
les Communes, ime fois d6barrass6es de la tutelle de 
VEtat, wnt se heurlef et s'entre-detruire en giierres 
intestines, oublient une chose :c'est la liaison intime 
quiexiste deja entre les diverses localil6s, grftce aux 
centres de gravitation industrielle et commerciale, 
graced la multitude de ces centres, grdce aux inces- 
santes relations. lis ne se rendent pas compte de ce 
qu'etait le moyen Age avecses cites closes et ses cara- 
vanes se trainant lentement surdes routes difficiles, 
surveill&es par les seigneurs-brigands ; ils oublient 
ces courants d'hommes, de marchandises, do lettres, 
de telegrammes, d'id£es et d'affections, qui circulent 
entre nos cit£s comme les eaux de fleuYes qui ne 
tarissent jamais : ils n'ont pas Tid£e nette de la diffe- 
rence des deux epoques qu'ils cherchent a comparer. 

D'ailleurs, Thistoire n'est-elle pas lh, pour nous 
prouver que rinstinct defederation est deja devenu 
un des besoins les plus pressants de 1-humanite? II 
suffit qu'un jour l'Etat se trouve desorganise pour 
uneraisonou pour une autre ; que la machine oppres- 
sive faiblisse dans ses fonctionSj pour que les alliances 
libres naissent d'elles-mSnies. Souvenons-nous des 
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federations spontanees de la bourgeoisie arm6e pen- 
dant la granrte revolution. Souvenons-nous de ces 
federations qui surgirent spontanement en Espagne 
et-sauvfirent rind6pendance du pays, lorsque TEtat 
elait ebranl6 jusque dans ses ibndements par les 
'armfies conquerantes de Napoleon, Dfes que l'Elat 
"n'est plus h m6me d'imposer l'union forc6e, l'union 
surgit d'elle-m6me v selon les besoins naturels. Ren- 
versez l'Elat, la societe fed6ree surgira de ses ruines, 
vraiment une, vraiment indivisible, mais libre et 
grandissant en solidarity par sa liberie merae. 
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Mais ii y a encore autre chose. Pour le bourgeois . !. 

du moyen Age la Commune 6tait un Etat isol6, nette- U 

mcnt separe des autres par ses fronti&res. Pour nous, I 

«Commune » n'est plus une agglomeration lerrilo- I 
riale ; c'est piulot un nora gen6rique, un synonyme 
de groupement d'egaux, ne connaissant ni frontifcres 

ni murailles. La Commune sociale cessera bien vile ;J 

d'etre un tout nettement defini. Cliaque groupe de la \ 
Commune sera neeessairement attire vers d'autres 
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groupes similaires des autres Communes; il se grou- 
pera, se ftdfcrera avec euxpar des liens tout aumoins 
aussi solides que ceux qui le rattachent a ses conci- 
tadins, constituera une Commune d'interets dont les 
membres sont dissemines dans mille cit6s et villages. 
Tel individu ne trouvera la satisfaction de ses besoins [j 

qu'en se groupant avec d'autres individus ayant les H 

memes gouts et habitant cent autres communes, j| 

Aujourd'hui deja les Societes libres commencent h j-j 

couvrir tout Timmense champ de l'activitg humaihei || 
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Ge n'est plus seiilement pour satisfaire ses goilts 
scientiflques, litteraires ou artistiques, que Tkomme 
ayant des loisirs consliliie des sociStes. Ge n est plus 
seiilement pour uiie lutte de classe que Ton se iigue. ; 
On Irouverait difilcilenient mie seule des manifes- 
tations multiples et varices ; de Tactivite humaine, qui 
lie soit dejft representee par des societ6s Tibrement 
constitutes et leur nombre augmenle sans cesse, 
envaliissant cliaque jour de nouyeaux champs d'ac- 
tion, jusqu'a ceux m6me qui jadis 6taient considSres 
comme une attribution sp6cialede l-Etat^ Litterature, 
arts, sciences, enseignement, commerce, Industrie, 
trafic, amusements , hygiene , musses/ entreprises | 
lointaines, expeditions polaires, voire mSme d6fense j 
du territoire, secours aux bless6s, defense contre les j 
agresseiirs et les tribunaux eux-m6hies.. M partout | 
nous voyons Tiniliative priv6e se faire jour et revMr 1 
la forme de societes libres, G 1 est la tendance, le trait j 
dislinctif de la deuxi&me moitie du dix>rieuvfeme 

si&cie. ■ ~ v,; : . v;;;- ■ ^-r. ; - ■ -^-V; : ■ i]. y.---\ .? -■ 1 

Gette tendance prenant son libre essor, et troiivant i 
un houveau cliaiiip immense d'appli cation, servirade 
base a la societ6 future* C'est par libres groupements 
que s'organisera la Comiiiune sociale, et ces groiipe- 
ments iuemes bouleverseront les murailles/ les froh- 
ti6res. Ge seront des millions de communes non plus 
territoriales, mais se tendant la main M ravers les 
fleuves, les chaiiies de montagnesvles oceans, unissant 
les individiis diss6mines aux quatre coins du globe et 
les peupies en uiie seule et m6me famille d'6gaux. 



LA COMMUNE DE PARIS 



1 



Le IS mars 1871, le peuple de Paris se soulevail 
contre un pouvoir generalement dSteste et mepris6, 
et proclamait la-ville de Paris ind6pendante, libre, 
s'appartenant a elle-meme. • 

Ce renversement du pouvoir central se fit mdme 
sans la mise en scfcne ordinaire d'une revolution : ce 
jour, il n'y eut ni coups de fusil, niflots de sang versG 
derrifcre les barricades. Les gouvernanls s'eclips&rent 
devant le peuple arme, descendu dans la rue : la 
troupe evacua la ville, les fonctionnaires s'empres- 
serent de filer sur Versailles, emportant avec eux 
lout ce qu'iis pouvaient emporter, Le gouvernement 
s'evapora, comrae une mare d'eau putride au souffle 
d'un vent de printernps, et le 19, Paris, ayant a peine 
verse une goutte du sang de ses enfants, se trouva 
libre de la souillure qui empestait la grande cite. 
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Et ccpendant la revolution qui venait tie s'accomplir 
ainsi ouvrait- une 6re nouvelle dans la s6rie des re- 
volutions, par lesquelles les peuples marchent de 
resclavage a la libert6. Sous le nom && Commune tie 
Paris, naquit une idee nouvelle, appelee h devenir le 
pointde depart des revolutions futures. 

Gomme c'est toujours le cas pour les grandes iddes, 
ellene fut pas le produit des conceptions d'un pliilo- 
sophe, d'un individu : elle naquit dans l'esprit collec- 
tif, elle sortit du carnr d'un peuple entier; mais elle 
fut vague d'abord, et beaucoup parmi ceux-m6mes qui 
la mettaient en realisation et qui donn&rent leur vie 
pour elle, ne rimaginferent pas au debut telle que 
nous la concevons aujourd'hui; ils ne se reiidirent 
pas compte de la revolution qu'ils inauguraient, de la 
feconditedu nouveau principe qu'ils cberchaient a 
metlre h execution. Go fut seulement lors de Tappli- 
cation pratique que Ton coiiimenga. h en enlrevoir la 
"portee future; cefut seulement dans le travail de la 
pensee qui s'op6ra depuis, que ce nouveau principe se 
pr6cisa de plus en plus, sed6terraina et apparut avec 
toute sa lucidity, toute sa beaute, sa justice et Tim- 
portance de ses resultafs. 



D6s que le socialisme eut pris un nouvel assor 
dans le courant des cinq ou six amuSes qui pr6c6- 
derent la Commune, une question surtout preoc- 
cupa les elaborateurs de la prochaine revolution 
sociale. G'6tait la question de savoir quel serait le 
mode de groupcment politique des societes, le plus 
propice a cette grande r6volution economique que le 
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developpemenl actuel de Tindustrie impose h notre g6- 
neration, et qui doitfitre rabolilion de la propriet6 in- J 

dividuelle et la mise en coramun de tout le capital 
accumul6 par les g6nerations pr6c6dentes. 

L' Association Internationale desTravailleurs donna 
cette reponse* Le groupement, disail-elle, ne doit 
pas se borner h une seule nation : il doit s'6tendre 
par-dessus les frontifcres arliftcielles. Et bient6t cette 
grande id6e p6n6tra les cceurs des peuples, s'empara 
des esprils. Pourchassee depuis par la ligue de toules 
les reactions, elle a vecu n6anmoins, et d6s que 
les obstacles mis a son developpemenl seront detruits 
k la voix des peuples insurges, elle renaitra plus 
foile que jamais. 

Mais, il reslait a savoir quelles seraient les parlies 
integranles de cette vaste Association? 

Alors, deux grands courants d'idees se trouv&rent 
en presence pour repondre k cette question : YEtat 
populaire d'une part; de l'autre, YAnarclrie. 
: -"D'aprSs .les socialistes allemands, FEtat devait 
prendre possession de loutes les richesses accumu- 
lees et les donner aux associations ouvri&res, or- 
ganiser la production et l'6change, veiller St la vie, 
au fonctionnement de la soci6te. 

A quoi la phipart des socialistes de race latine, forts 
de leur experience, r6pondaient qu'un pareil Etat, — 
en admettant m6me que par impossible il put exister, 
— etilete la pire des tyrannies, et ils opposaient hcet 
ideal, copi6 snr le pass6, un ideal nouveau, Van-archie, 
c'est-a-dire 1'abolilion complete des Etats et Torgani- 
sation du simple au compose par la federation libre 
des forces populaires, des producteurs et des consom- 
mateurs. 
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II fut bienlot admis, m6ine par quelqucs « Eta- 
iisles », les iiioiiis imbus de prcjug6s gouveiiiemen- 
taux, que cerles rAnarchie represente une organisa- 
tion de beaucoup sup6rieure a celle qui est VisSe 
par l'Etat populaire; mais, disait-on , l'id6al anar- 
chiste est tellement 61oign6 de nous , ■ que nous 
n'avons pas h nous en preoccuper pour le moment/ 
D'autre part, il manquait a la tbeorie anarchiste une 
formule concrete et simple a la fpis, pour preciser son 
point de depart, pour donner un corps Jises concep- 
tions, pou r dSmont rer qu'elles s'appuyent siir une 
tendance ayant une existence r6elle dans le peuple. 
La federation des corporations do metier et de groiipes 
de consominateurs par-dessus les fronlifcres et en 
dehors des Etats acluels, semblait encore trop vague; 
etil etait facile d'entrevdir en m6me temps qu'ellene 
pouvait pas comprendre toute la diversite des mani- 
festations humainesr II fallait trouv 
plus nette, plus saisissable^ ayant ees elements pre- 
miers dans la realite des choses. 

S'il ne s'fetait agi simplement que d'elaborer une 
tbeorie, peuimpoiient les theories! ^ aurions-iious dit. 
Mais lant qu'une idee nouvelle n'apas trouve son 
enoiic6 h et;, precis et decoulant des choses exis tantes , 
elle ne s'empare pas des esprits, ne les inspire pas au 
point de les lancer dans une lutte decisive. Le peuple 
ne se jette pas dans rinconnu, sans s'appuyer sur 
une idee certaine : -et nettement formulae qui lui serve 
df3 tremplinv iDour ainsi dire r a son point de depart, 

Ce point de depart, c'est la vie elle-m6me qui se 
chargea de Tindiquer. V; 
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Cinq mois duvant, Paris, isol6 par le sifcge, avait 
vecu de sa vie proprc, et il avait appris a connaltre 
les immenses ressources cconomiques, intellec- 
luelles el morales dont il dispose : il avait entrevu et 
compris sa force d'iniliative. En mftmc temps, il avait 
vu que la bande de bavards qui s'etait empar6e ,du 
pouvoir ne savait rien organiser, ni la defense de la 
France, ni le developpement a Finterieur. II avait vu 
ce gouvernement central semettre en travers de tout 
ce que rintelligence d'une grande cite pouvait faire 
eclore. II avait compris plus que cela : Fimpuissance 
d'un gouvernement, quel qu'il soit, de parer aux 
grands desastres, de faciliter Involution pr&te h s'ac- 
complir. II avait subi pendant le si&ge une misfcre 
aflreuse, la mis^re des travailleurs et des defenseurs 
de la ville, a cotedu luxe insolent des faineants, et il 
avait vu echouer, gr&ceau pouvoir- central, toutes ses 
lentatives pour meltre fin a ce regime scandaleux. 
Cliaque fois que le peuple voulait prendre un libre 
cssor, le gouvernement venait alourdir les chaines, 
attaclier son boulet, et Fidee naquit tout naturelle- 
ment que Paris devait se constitucr en Commune 
independante, pouvant realiser dans ses murs ce que 
lui diclerait la pensee du peuple ! 

Ce mot : LA COMMUNE, s'echappa alors de toutes 
les bouches. 



La Commune de 1871 ne pouvait 6tre qu'une pre- 
miere ebauche. Nee a Fissue d'une guerre, cernee 
par deux armies prates a se donner la main pour 
ecraser le peuple, elle n'osa so lancer enti&rement 
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dans iaYoie de la revolution 6condmique; elle ne se 
declara pas franclicment socialiste, ne proc6da ni a 
Impropriation des capilaux ni a Torganisation du 
travail ; ni mfime au fecensement general de toules 
les ressources de la cite, Elle ne rompit pas non plus 
avec la tradition de rElat, du gouvernement represent 
latif, et elle ne chercha pas a effecluer dans la Com- 
mune cette organisation du simple au complexe 
qu'elle inaugurait en proclamant Tindependance et la 
libre federation des Communes, Mais il est certain 
que si la Commune de Paris eut vecu quelques mois 
encore, elle eiltete poussee inevitablenient, par la 
force des choses, vers ces deux revolutions.; N'ou- 
blions pas que la bourgoisie a mis quatre ans de p6- 
riode reYolutionnaire pour arriver de la nionarchie 
temperee h la republique bourgeoise, et nous he se- 
rous pas 6tonnes de voir que le peuple de Paris n' ait 
pas franeM d'un seul bond Tespaee qui s6pare la Com- 
mune anarcliiste du gouvernement des pillards; Mais 
sachons aussi que la prochaine revolution qui/ en 
France et cert ainement aussi en Espagne/sera commu- 
naliste, reprendra roeuvre de la Commune de Paris 
la ou l'ont arrfit^e les assassinats des Versaillais. 



La Commune succomba, et la bourgeoisie se yen- 
gea, nous savons comment, de la peur que le peuple 
lui avail faite en secouantlejougde ses gouvernants. 
Elle prouva qu'il y a reellement deux classes dans la 
societ6 moderne : d'une part, riiomme qui travaille, 
qui donne au bourgeois plus de la moitie de ce qu'il 
produit, et qui cependant passe trop facilement sur 
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les- crimes do ses mallres; d'autre part, le faineant, 
le repu, anira6 des instincts de la b6te fauve, hai'ssanl 
son esclave, pr6l h 1g massacrer comme un gibier. 

Aprfcs avoir enferm6 le peuple de Paris et b ouch 6 
toules les issues, ils-lanc&rent les soldats abrutis par 
la caserne el levin et lour dirent en pleine Assem- 
bled: « Tuez ces loups, ces louves et ces louveteaux! » 

Et au peuple, ils dirent (1) : 

— « Quoi que tu fasses, tu vas pfirir ! Si Ton te prend les armes 
a la main, — la inert / Si tu deposes les armes, — la mart! Si tu 
frappes, — la mortl Si tu implores, — la mortl De quelque cdte 
que tu tournes les yeux : a droite, k gauche, devant, derrifere, en 
haul, en has, — la merit Tu es non seulement hors la loi, mais 
hors Thumanite. Ni Tage, ni le sexe, ne sauraient te sauver, ni 
toi, ni les tiens. Tu vas niourir, mais avantlu savoureras Tagonie 
de ta femme, de ta soeur, de ta mfere, de tes filles, de tes flls, 
meme au berceau ! On ira, sous tes yeux, prendre le blessS dans 
l'ambuiance pour le hacher a coups de sabre-baionnetle, pour 
l'assommer a coup de crosse de fusil. On le tirera, vivant, par sa 
jambe brisee ou son bras saignant, et on le jettera dans le ruis- 
seau, comme un paquel d'ordures qui hurle et qui souffre. 

« La wort! La moH t La mort t » 

Et puis, apr&s l'orgie elfrenee sur les tas de cada- 
vres, apr&s Tex termination en masse, la vengeance 
mesquine etpourlant atroce qui dure encore, le mar- 
tinet, les poucettes, les fers a fond de cale, les coups 
de fouet et la trique des argousins, les insulles, la 
faim, tous les rafflnements de la cruaut6. 

Le peuple oubliera-t-il ces hautes-ceuvres ? 

(i) Nous empruntons ces lignes a YHistoire populaire et parle- 
mentaire de la Commune de Paris, par Arthur Arxould, ouvrage 
que nous nous faisons un plaisir de rappeler a TaUention de nos 
lecteurs. 
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« Terrassee, mais non vaincue »,- la Commune re- 
nait aujourdliuL Ce n'est plus seulement un rove de 
vaincus caressant dans leur imagination un beau mi- 
rage d'esperance ; non! « la Commune » devient au- 
jourd'hui le but precis et visible de la Revolution qui 
gronde deja prfes de nous. L'idee ponetre les masses, 
elle leur donne un drapeau, et nous comptons forme-- 
ment sur la pr6sente generation pour" acoomplir la 

Revolution sociale dans la Commune, pour venir meltre 

Tin a Tignoble exploitation bourgeoise, debarrasser les 
peuples de la tutelie de rEtat/inaugurer dans revo- 
lution de Tesp&ce liumaine ime nouyelle 6re de li- 
berie, d'egalite, de solidarite. 



11 



Dix annees nous separent deja du jour ou le peuple 
de Paris, renversant le gouvernementdes traiLres, qui 
s'etaient empares du pouvoir iors.de la cbute de l'Em- 
pire, se conslituait en Commune et proclamait son 
independance absolue (1). Et cependant, c'est encore 
vers cette date du 18 mars 1871 que se portent nos 
regards, c'est a. elle que se raltachent nos meilleurs 
souvenirs ; c'est Tanniversaire de cette journee memo- 
rable que le proletariat des deux mondesse propose de 
feter solennellementy et domain sohydescentaines 
de mille coeurs ouvriers vont battro k Tunisson, fra- 

(1) Eciit enmars issi, 
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ternisant a travers les frontiferes et les oceans, en 
Europe, aux Etats-Unis, clans l'Ameriquedu Sud, au 
souvenir de la re vol to du proletariat parisien. 

C'est que Tidee pour laquelle le proletariat frangais 
a verse son sang a Paris et pour laquelle il a souflert 
sur les plages de la Nouvelle-Caledonie, estune de ces 
idees qui, aelles seules, renfermont toute une revolu- 
tion, une idee large qui peut recevoir sous les plis de 
son drapeau toutes les tendances revolutionnaires des 
peuples marchant vers leur affranchisseraent. 

Geries, si nous nous bornions a observer seulement 
les faits reels etpalpables accomplis par la Commune 
do Paris, nous devriojis dire que cette idee n'etait pas 
suflisamment vaste, qu'elle n'embrassait qu'une partie 
minime du programme revolutionnaire. Mais si nous 
observons, ail contraire, 1'esprit qui inspirait les 
masses du pcuple lors.-du mouvement du 18 mars, 
les tendances qui cherchaienl a se faire jour et qui 
lrcurent pas le temps de passer dans le domaine de 
la realite, parce que, avant d'eclore, clles furent deja 
eloulFees sous des monceaux de cadavres, — nous 
comprendrons alors toute la porleo du mouvement 
et les sympathies qu'il inspire au sein des masses 
ouvrifcres dans les deux mondes. La Commune en- 
thousiasme les cceurs/ -non par ce qu'elle a fait, mais 
par ce qu'elle se prompt de faire un jour. 



D'ou vient cette force irresistible qui attire vers 
le mouvement de 1871 les sympathies de toutes 
les masses opprimees? Quelle idee representc la Com- 
mune do Paris? Et pourquoi cette idee est-elle si 
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altrayante pour les proletaires de tous pays, de toute 
nationality? 

La r6ponse est facile. — La revolution de 1871 fiit 
un mouvement 6minemment populaire. Faite par le 
peuple lui-meme, n6e spontanement au sein des 
masses, c'est dans la grande masse populaire qu'elle a 
trouve ses defenseurs, ses heros, ses martyrs, — et 
c'est surtout ce caractfere « canaille » que la bour- 
geoisie ne lui pardonnera jamais. Et en m6me temps, 
Tidee mbve de cette revolution, — vague, il est vrai, 
inconsciente peut-etre, mais neanmoins blon pro- 
noncee, percent dans tous ses actes, — c'est Tidee de 
la revolution sociale, cherchant a elablir enfin, apr&s 
tant de sifccles de liiltes, la vraie liberie et la vraie 
egalite pour tous. 

G'etait la revolution de « la canaille » marchant a la 
conquete dp ses droils. 

On a cherche, il est vrai, on cherche encore a dena- 
turer le vrai sens de cetle revolution et a larepresenter 
comme une simple tentative de reconquerir l'inde- 
pendance pour Paris et de constituer ainsi un petit 
Etat dans la France. — Rien n'est moins vrai, cepen- 
dant. Paris ne cherchait pas a s'isoler de la France, 
comme il ne cherchaif pas a la conquerir par les 
armes ; il ne tenait pas a se renfermer dans ses murs, 
comme un b6ncdictin dans un cloltre; il no s'inspirait 
pas d'un esprit etroit de clocher. S'il reclamait son 
independance, s'il voulait empecher Tintrusion dans 
ses affaires de tout pouvoir central, c'est parce qu'il 
voyait dans cetle independance un moyen d'elaborer 
tranquillement les bases de rorganisation future et 
d'accomplir dans son sein la revolution sociale, —une 
revolution qui aurait transforme complement le 
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Ce but, il eM 6te atteint, certainement, si la revo- 
lution du IS mars eAt pu suivre son libra cours, si le 
peuple de Paris n'eut pas 6t6 echarpe, sabre, mitraill6, 
eventre par les assassins de Versailles. Trouver une 
iclee nette, precise, comprehensible a toutlemonde et 
resumanten quelques mots ce qnil y avail a faire 
pour accomplir la revolution, telle - fut, en effet, la 
preoccupation du peuple de Paris d&s les premiers 
jours de son independance. Mais une grande idee ne 
germe pas en un jour, quelque rapide que soil l'61abo- 
' ration et la propagation desidees pendant les periodes 
revolutionnaires. II lui faut toujours un certain temps 
pour se d6velopper, pour p6netrer dans les masses et 
pour se traduire par des actes, et ce temps a man- 
que a la Commune de Paris. 

II lui a manque d'autant plus, qu*il y a dix ans, les 
idees du socialisme moderne traversaientelles-memes 
une p&riode transitoire. La Commune est n6e, pour 
ainsi dire, entrc deux 6poques de developpement du 
socialisme moderne. En 1871, le communisme autori- 
iaire, gouvernemental et plus ou moins religieux de 
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regime de la production et de Techange, en les basant | 

sur la justice, qui aurait modifie complement les 
relations humaines en les mettant sur le piedde 1'ega- 
lite, et qui aurait refait la morale de notre societe, en 
lui donnant pour base les principes de Tequit6 et de 
La solidarite. 

L'indcpendance communale n'etait done pour le 
peuple de Paris qu'un moyen, et la revolution sociale 
etait son but. 
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1848 ri'avait plus de prise sur les esprits pratiques el 

libertaires de notreepoque. Oil trouveraujpurd'liuiiin 

Parisien qui consente a s'enffermef dans ime caserne 

phalansterienne?D'autrep^^ 

a tleler dans u n meme cliar le s al ari-at et la; p ropri6 16 

collective, res tail incomprehensible; pen attr ay ant, 

lierisse de difficultes daiis son application pratique. Et 

le communisme libre^ le communisme atiarcMste/ se 

faisait jour a peine ; _■ k peine osait-ilaff 

ques des adorateurs du gouvemementalisme/ ? 

L'indecision regnait dans les esprits, et les spcia- 
listes eux-memes ne se sentaient i>as Taudace de se 
lancer a la deino^ 

li'ayant pas devant eux de hut bien determine/ Alors; 
on se laissa berner par ce raisonnement;queles endor- 
meurs repfctent deputs dessiecleSr-^ <<Assurons-nous 
d'abord la Mcloire ;. on verr^ aprfes ce qu'on pourra 
faire. » r / ^C'/ : . -; : B ; "i- 1. > \^; - ■_ - -. ■ - ;- ,. -- "-:';< -c ;^ ; > ■■■ U : ; 



S'assuref d'abord la victoire! Gpmme s'il y ayait 
moyen de se consliluer en Commune libfetarit qu'on 
ne touche pas a la propriete I Com me s'il y avail 
moyen de vaincre les ennemiSj, tant que; la grande 
masse dupeuple n'est pas interessee directoment au 
triomphe de la revolution; en voyant arriver le bien- 
6tre materiel jiniellectuelet moral pour lou 
chait a consoHder d'abord la Gommune en renvoyant 
a plus tard la revolution sociale, tandis que Tunique 
moyen de proceder etait de con5o/?Vfer la Commune par 

la revolution sociale f 
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II en arriva de memo pour le prineipe gouverne- 
mental. En proclamant la Commune libre, le peuple 
de Paris proclamait un principe essentiellement anar- 
cliiste; mais, comihe a cette epoque 1'idee anarchiste 
n'avait que faiblemenl penetre dans les esprits, il s'ar- 
reta a moitie cliemin et, au sein de la Gommune il 
seprononga encore pour le vieux principe autorilaire, 
en se donnant un Gonseil de la Gommune, copie sur 
les Gonseils immicipaux. 

Si nous admeltons, en effet, qu'un gouvernement 
central est absolument inutile pour regler les rapports 
des Communes entres elles, pourquoi en admettrions- 
ij oils la necessity pour r6gler les rapports mutuels des 
groupes qui constituent la Gommune? Et si nous aban- 
donnons a la libre initiative des Communes le soin 
do s'entendre enlre elles pour les entreprises qui 
concernentplusieurs cites a la fois, pourquoi refuser 
cette meme initiative aux groupes dont se compose 
line Commune? Un gouvernement dans la commune 
ira pas plus de raison d'etre qu'un gouvernement au- 
dessusde la -Commune. ' 

Mais, en 1871, le peuple de Paris, quia renversetant 
ele gouYernemenls, n'etait qu'a son premier essai de 
revolte conlre le systeme gouvernemenlallui-meme : 
11 se laissa done aller au feticliismegouveriiementalet 
so donna un gouvernement. On en connait les conse- 
quences. II eiivoya ses enfants devoues a rilotel-de- 
Yille. La, immobilises, au milieu de paperasses, 
forces de gouverner lorsque leurs instincts leur coin- 
mandaient d'etre et de marcher avec le peuple; forces 
do" disculer, quand il fallait agirj, et perdant l'inspi- 
ialion qui vienl du contact conlinuelavec les masses, 
ils se virent reduils a l'impuissance. Paralyses par 
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leur eloignement du foyer des revolutions, le peuple, 
ils paralysaient eux-m§mes - rinitiative populaire. 



Enfantee pendant une p6riode transitoire, alors que 
les idees de socialisme et d'autorite subissaient une 
modification profonde; nee a Tissue d'une guerre, dans 
un foyer isole, sous les canons des Prussiens, la Com- 
mune de Paris a du suecomber. 

Mais, par son caract^re eminemmenl populaire, elle 
commeinja une-fere nouvelle dans la s6rie des revolu- 
tions et, par ses id6es, elle fut le precurseur de la 
grande revolution sociale. Les massacres inoui's, 
laches et feroces par lesquels la bourgeoisie a celebre 
sa chute, la vengeance ignoble que les bourreaux ont 
exercee pendant neuf ans sur leurs prisonnicrs, ces 
orgies de cannibales out creuse entrela bourgeoisie et 
le proletariat un abime qui jamais ne sera comble. 
Lors de la prochaine revolution, le peuple saura a 
qui il a a faire ; il saura ce qui 1'attend s ? il ne rcmporte 
pas une victoire decisive, et il agira en consequence. 

En.effet, nous savons maintenant que le jour ou la 
France se herissera de Communes insurgees, le peuple 
ne devra plus se donner de gouvernement et attendre 
de ce gouvernemeut rinitiative des mesures rfivolu- 
tionnaires. Apr6s avoir donne un bon coup de balai 
aux parasites qui le rongent, il s'emparera lui-meme 
de toute larichesse sociale, pour lametlre en cominun, 
selon les priiicipes du communisme anarchiste. Et 
lorsqu'il aura aboli compl6lement la propriele, le gou- 
vernement et l'Etat, il se conslituera libremenl selon 
les necessites qui lui seront dictees par la vie elle- 
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meme. Brisant ses chaines et renversant ses idoles, 
i'liumanitg marchera alors vers unmeilleur avenir,.ne 
connaissant plus ni maltres ni esclaves, negardant de 
la veneration que pour les nobles martyrs qui ont 
pave de leur sang et de leurs soufFrances ces pre- 
mieres tentativesd^rianc^ qui nous ont eclaires 
dans notre marche vers la conquete de la liberte. 



HI 



Les fetes et les reunions publiques organisees, le 
18 mars, dans toutes les villes oil il y a des groupes 
socialistes constitues meritent toute notre attention, 
non seuleraent comme une manifestation de l'armee 
dcs proletaires, mais encore comme une expression 
des sentiments qui animent les socialistes des deux 
niondes. « On se compte » ainsi, mieux que par 
lous les bulletins imaginables, et, Ton formule ses 
aspirations en pleine liberte, sans_ se laisser in- 
iluencer par des considerations de tactique eleclo- 
ralc. 

En diet, les prolelaires, reunis ce jour-la dans les 
meetings ne se bornent plus a faire l'eloge de 
riieroisme du prolelarial parisien, ni a crier ven- 
geance conlre les massacres de Mai, Tout en se re- 
trempant dans le souvenir de la lutte h6roique de 
Paris, ils sont alios plus loin. lis discutent Tensei- 
ynement qu'il faut liver do la Commune de 1871 
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pour la prochaine revolution; ils se demandent 
quelles Gtaient les fautes de la Commune, et-cela- 
non pour criliquer les hommes, mais pour faire 
ressortir, comment les prejuges sur la propriete et 
l'aulorite qui regnaient en ce moment au-. sein des 
organisations proletariennes, ont empeche l'idee re- 
volutionnaire d'eclore, de se developper et d'eclairer 
le monde entier de ses lueurs vivifiantes- 

L'enseignement de 1871 a proflte au proletariat du 
monde entier et, rompant avec les prejuges anciens, 
les proletaires ont dit clairement et simplement, com- 
ment ils entendent leur revolution. 



II est certain desqrmais que le prochain soul&ve- 
ment des Communes ne sera plus simplement un 
mouvement communaliste, Ceux qui pensent encore 
quil faut elablir la Commune independante et puis, 
dans cetle Commune, faire essai do reformes econo- 
nomiques, sont dcbordes par le developpement de 
rcsprit populaire. G'esl par des acles reyolulionnaires 
socialisteSj en abolissant la propriete iiidivicliielle, 
que les Communes de la prochaine revolution affir- 
meront ct constilueronl leur independance. 

Le jour oil en consequence du developpement de la 
situation revolulionnaire, les gouvernements seront 
balaycs par le peuple el la desorganisalion jetee 
dans le camp de la bourgeoisie qui ne se maintienl 
que par la protection de TEtat, ce jour-la — et il n'est 
pas loin, — le peuple insurge irailendra pas qu'un 
gouvernemenl quelconque dccr&le dans sa sagesse 
inou'ie des reformes economiques. II abolira lui-meme 
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la propriety iiidividuelle par Impropriation violente, 
en prcnant possession, au nora du peuple enlier, de 
loute la richesse sociale, accumulee par le travail des 
goneralions precedentes. II ne se bornera pas a expro- 
prier les detenteurs du capital social par mi decretqui 
resterait lettre morte: il en prendra possession sur-le- 
champ, et il etablira ses droits en l'utilisant sans de- 
lai. II s'organisera lui-meme dans 1'atelier, pour le 

- : - * 

faire marcher; il echangera son taudis contre un lo- 
gement salubre dans la maison du bourgeois; il s'or- 
ganisera pour utiliser immediatement toute la ri- 
chesse entassee dans les villes; ilen prendra possession 
comme si cette richesse ne lui avail jamais ete vol6e 
par la bourgeoisie. Le baron industriel qui preteve le 
butin sur Touvrier, une ibis evince, la production 
conlinuera, en se debarrassant des entraves qui la 
genent, en abolissant les speculations qui la tiient 
et le gc\chis qui la desorganise, et, en se trans- 
formant conformcment aux necessites du moment 
sous rimpulsion qui lui sera donnee par le travail 
llbre. — « Jamais on ne laboura en France comme 
en 1793, aprfcs que la terre fut arrachee des mains 
des seigneurs »,—- dit Michelet. — Jamais on n'a 
IraYailie comme on travaillera le jour oil le travail 
sera devenu libre, oil chaque progrfcs dii travailleur 
sera une source de bien-elre pour la Commune en- 
tire. 






Au sujet de la richesse sociale. on a cherche a ela- 
blir une distinction, et on est meme arrive ii diviser 
le parti socialiste apropos de cette distinction, L'ecolc 
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qui s'appelle aujourd'hui collectiviste, substituant au 
collectivisme de rancienne Internationale (qui n'6tait 
que le communisme anti-autoritaire), une esp&ce de 
collectivisme doctrinaire, a cherche a etablif une dis- 
tinction entre le capital qui serf a la production et la 
richesse qui sert a subvenir aux necessites de la vie. 
La machine, I'lisine, la matifere premiere, les voies 
de communication et le sol d'un cole ; les habitations, 
les produits manufactures, les vetements, les denrees 
de l'autre. Les uns devenant propriete collective; 
les autres destines, selon les doctes representants de 
cette ecole, a roster propriete individuelle. 

On a cherche a 6tablir cette distinction. Mais le bon 
sens populaire en a eu vite raison. II a compris que 
cette distinction est illusoire et impossible a etablir. 
Vicieuse en tliSorie, elle tombe devant la pratique de 
la. vie. Les travailleurs ont compris quela maison qui 
nous abrite, le charbon et le gaz que nous britlons, la 
nourriture que brule la machine humaine pour inain- 
tenk ia vie, le velement dont 1-homme se couvre pour 
preserver son existence, le livre quil lit pour s'ins- 
truire, voire memo Tagremeht qu'il se procure sont 
autant de parties integrantes do son existence, tout 
aussinecest aires pour le succ6s de la production et 
pour le deveioppement progressif de rhumanit6, que 
les machines, les manufactures, les matures pre- 
mieres etles autres agents de la production. lis ont 
compris que maintenir la propriete individuelle pour 
ces richesses, serait maintenir Tinegalite, l'oppression, 
rexploitalion, paralyser d'avance les resultals de Im- 
propriation partielle. Passant par-dessus les chevaux 
de frise mis dans leu'r chemin par le collectivisme des 
theoriciens, ils marchcnt droit a la forme plus simple 
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Le m6me accord nes'est pas encore 6tabli, — sans 
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et plus pratique du communisme anti-aiitoritaire. S 

En eflet, dans leurs reunions, les proletaries r6- ■ | 

volulionnaires affirment nettement leur droit h toute 
la richesse sociale et la necessity d'abolir la propriete 
individuelie, aussi bien pour les valeurs de consom- 
mation que pour celles de reproduction. « Le jour de i 

la Revolution, nous nous emparerons de toute la ri- 
chesse, detoiites les valeurs entassees dans les villes, 
et nous les metlrons en commun », — disent les 
porte-voix de la masse ouvri&re, et les audileurs 
le conflrmenl par leur assenliment unanime. 

— « Que chacun preiine dans If-, las ce dont il a be- 
soin, et soyons stir que dans les greniers denos villes 
il y aura assez de- nourriture pour nourrir tout le 
monde jusqu'au jour ou la production libre prendra 
sa nouvelle marclie. Dans les magasins de nos villes il 
y a assez de v6tements pour vetir tout le monde, en- 
tasses la sans ecoulement, a cote de la mis&re gen6- 
rale. 11 y a m&me assez d'objels de luxe pour que tout 
le monde en choisisse a son goiit. » 

Voila comment — a en juger d'apr&s ce qui se 
dit dans les reunions — la masse proletaire envisage 
la Revolution : — Introduction immediate du com- 
munisme anarchiste, et libre organisation de la re- jj 
production. Ce sont deux points etablis, et a eel egard, |] 
les Communes de la Revolution qui gronde a nos | 
porles nerepeteront plus les erreurs de leurs prcde- 
cesseurs qui, en versant leur sang genereux, out de- 
blaye la route pour l'avenir. 
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6tre, 'dependant, loin de s'etablir, — sur un auire 
point, non moins important, sur la question &\1 gou- 
vernement. 

On sait que deux Scolessont en presence, comptele- 
ment divisees sur cette question. « II faut — disent 
les uns — lejour m&me de la Revolution, constituer 
un gouvernement qui s'empare du pouvoir. Ce gouver- 
nement, fort, puissant et resolu, /era la Revolution en 
decretant ceci et cela et en for§ant a obeir a ses de- 
crets. » 

— « Triste illusion 1 — disent les aulres. Tout 
gouvernement central, se chargeant de gouverner une 
nation, etant forme fatalemeiU d'elements disparates, 
et conservateur de par son essence gouvernementale, 
ne serait qu'un emp6chement a la revolution. II ne fe- 
rait qu'entrayer la revolution dans les Communes 
pr6tes a marcher de TaYant, sans 6tre capable d'ins- 
pirer du souffle revolulionnaire les Communes retar- 
dataires. — De meme au sein d'une Commune in- 
surg6e. Ou bien le gouvernement communal ne fera 
que sanctionner les fails accomplis, et alors il sera un 
rouage inutile etdangereux; ou bienil voudra enagir 
a sa t6te : il r6glementera ce qui doit encore s'ela- 
borer librement par le peuple lui-m£me, pour elre 
viable; ilappliquera des theories, la ou il faut que 
toute la societe elabore les formes nouvelles de la 
vie commune, avec cette force de creation qui surgit 
dans Torgauisme social lorsqu'il brise ses chalncs et 
voit s'ouvrir devant lui de nouveaux et larges hori- 
zons. Les hommes au pouvoir geheront cet 61an, sans 
rien produh'e de ce qu'ils eussent 6t6 capables de pro- 
duire eux-m6mes, s'ils restaient au sein du peuple a 
^laborer avec lui Torganisation nouvelle, au lieu de 
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II y a cependant une lacune regrettable dans les 
reunions populaires que nous tenons a signaler* 
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s'enfermer dans les chancelleries et de s'epiiiser en d6- 
bats oisifs. II sera un empechement et un danger ; im- 
puissant pour le bien, formidable pour le nial; done, 
11 n'a pas de raison d'6tre. » y 

_ - * 

Si nature! et si juste que soitce raisonnemeiit, ce- I 

pendant Use heurte encore aux prejuges s6culaires, 
accumules, accredites, par ceux qui ont eu inter6t& 
maintenir la religion du gouvefnement h cole de la 
religion de la propriete et de la religion divine. 

Ge prejuge, — le dernier de la serie : Dieu, Pro- 
priete, Gouvernement, existe encore, et il est un 
danger pour la prochaine revolution. Mais on peut 
deja constater qu'il s'ebranle. — « Nous ferons nous- 
memes nos affaires, sans attendre les ordres d'un gou- 
vernement, et nous passerons par-dessus la I6le de 
ceux qui viendront s'imposer sous forme de pretre, de 
proprietaire ou de gouvernant,» — disent deja les 
proletaires. II faut done esperer que si le parti anar- 
cliiste continue a combattre vigoureusement la reli- ";}, 

* - - 

gion du gouvernementalisme, et s'il ne devie pas lui- 

m6me de sa route en selaissant entrainer dans les 

luttes de pouvoir, — il faut esperer, disons-nous, 

que dans les quelques annees qui nous restent encore 

jusqu'a la Revolution, le prejuge gouvernemental } 

sera sufflsamment ebranle pour ne plus etre capable 

d'entralner les masses proletaires dans une fausse 

\oie. 
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Cost que rien, ou presque rion, n'a <H<5 fait pour les 
campagnes. Tout s'est born6 aux villes. La campagne 
semble ne pas exisler pour les travailleurs des villes. 
Memo les orateurs qui parlent du caractfcre de 
la prochaine -rdVollltion 6\ T itent de mentionner les 
campagnes et le sol. lis ne connaisscnt le paysan 
ni ses desirs, et ne se hasardent pas de parler en 
son nom. Faut-il insister longuement sur le danger 
qui en rdsulte?— L'emancipation du proletariat ne 
sera m6me pas possible, tant que lemouvement revo- 
lulionnaire n'embrassera pas les villages. Les Com- 
munes insurgees ne sauraientse maintenir m6me un 
an, si rinsurreclion ne se propageait pas en mfime 
temps dans les villages. Lorsque Timpot, rhypo- 
thfcque, la rente seront abolies, lorsque les instilu 
lions qui les prelfevent seront jetSes aux qualre vents, 
il est certain que les villages comprendront les avan- 
tages de celte revolution. Mais en lout cas, il serait 
imprudent de compter sur la diffusion de Tid6e r6volu~ 
tionnaire des villes dans les campagnes sans preparer 
les idees h Tavance. Ilfaut savoir d'ores etd6j& ce que 
veut le paysan, comment on entend la revolution dans 
les villages, comment on pense resoudre la question si 
epineuse de la propriety fonci&re. II faut dire h l'a- 
Yance au paysan ce que se propose de faire le prole- 
taire des villes et son allie, qu'il n'a pas h craindre de 
lui des mesures nuisibies h 1'agriculteur. II faut que . 
de son cot6 l'ouvrier des villes s'habitue a respecter 
le paysan et a marcher d'un commun accord avec lui. 
Mais, pour cela les travailleurs ont a s'imposer le 

devoir (V aider a la propaganda dans les villages. Il 

importe que dans chaque ville il y aitune petite or- 
ganisation sp6ciale, unebranclie de la Ligue Agraire, 
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pour la. -.propaganda au sein des paysans. il faut que 
ce genre de propaganda soit consid6r6 comme un 
devoir, au m6me litre que la propagande dans les 
centres induslriels. 

Les debuts en seront difficiles; mais souvenons- 
nous qu'il y va du succ6s de la R6 volution. Elle ne 
sera victorieuse que le jour ou le travailleur des 
usines et le cullivateur des champs marcheront la 
main dans la main h la conquSte de TEgalit6 pour 
lous, en portantle bonheur dans la chaumifcre comme 
dans les edifices des grandes agglom6rations indus- 
trielles. 



LA QUESTION AGRAIRE 



I 



Une question immense se dresse en ce moment de- 
vant TEurope. G'est la question agraire, la question 
de savoir quelle forme nouvelle de possession et de 
culture du sol un avenir prochain nous reserve. A 
qui apparliendra le sol? Qui le cultivera et comment 
le cul liver a-t -on? Nul no meconnaitra la gravity du 
problfeme. Nul ne meconnaitra non plus,— s'il a 
suivi atlentivement ce qui se produit en Irlande, 
en Angleterre, en Espagne, en Italic, dans certaines 
parties de TAllemagne et en Russie, — que cette 
question se dresse reellement, et en ce moment 
meme, dans toute sa grandeur. Dans les miserables 
villages, au sein de cette classe de cultivateurs si me- 
prises jusqu'aujourd'hui, une immense revolution se 
prepare. 

L'objeclion la plus forte que Ton ait faite jusqu'k 
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present au socialisme, consistail a dire que, si la 
question sociale interesse les ouvriers des villes, elle 
n'a pas sa raison d'etre pour les campagnes; que si 
les ouyriers des villes acceptent volonliers les idees 
d'abolilion de la propria individuelle el se passion- 
nent pour ^'expropriation des fabricanls et des usi- 
niers, il n'en est pas dememe pour les paysans; 
ceux-ci., nous disait-on, so m6fient des socialistes, et 
si, un jour, les ouvriers des villes essayaientde reali- 
ser leurs plans, les paysans sauraient vite les meltre 
a la raison. 

Nous avouons que, il y a trente ou quarante ans, 
cetle objection avail quelque apparence de justesse, 
du moins pour certains pays. Une sorle de bien-etre 
dans telle region, heaucoup de resignation dans telle 
autre faisaient que, en effet, les paysans no manifes- 
taient que peu ou point de mScontentement. Mais au- 
jourd'hui ce n'est plus le cas. La concentration des 
immeubles entre les mains des plus riches et le 
ddveloppement toujours croissant d'uit proletariat des 
campagnes, les lourds impots dont les Elats ecrasent 
l'agriculture, l'introduction dans Tagriculture de la 
grande production industrielle a la machine, la con- 
currence americaine et australienne, enfln T6change 
plus rapide des idees qui pen&trent aujourd'hui jusque 
dans les hameaux les plus isol6s, — toutes ces cir- 
constances ont fait que les conditions de la culture 
ont chang6 h vue d'ceildepuis trente ans ; en ce mo- 
ment l'Europe se trouYe en presence cVun vaste mou- 
vement agraire, qui va bientot Tembraser en entier et 
donner a la prochaine revolution une portee bien au- 
trement grande que celle qu'elle aurait eue si elle se 
limitait seulement auxgrandes villes. 
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Qui ne lit les nouvelles d'Irlando, toujours les 
m6mes ? La moiti6 de ce pays est en r6volte contre 
ses seigneurs. Les paysans ne paient plus la rente aux 
propri6taires du sol; ceuxmfone qui le voudraient ne 
l'osent plus, de peur d'avoir affaire h la Ligue Agraire, 
— puissanle organisation secrfete qui6tendses ramifi- 
cations dans les villages etpunitceux qui manquentSt 
son mot d'ordre : « le refus des rentes ». Les pro- 
pri6taires n'osent pas exiger le prix du fermage. S'ils 
voulaient faire rentrer les rentes qui leur sont dues en 
ce moment, ils devraient mettre sur pied cent mille 
hommes do police, et ils provoqueraient larevolte. Si 
tel proprietaire s'avise d'expulser un paysan qui ne paie 
pas, il doit lancer au moins une centaine de policiers, 
car alors il a affaire h la resistance, tantot passive, 
lantot arm6e, de plusieurs milliers de paysans voi- 
sins. S'il reussit, il ne trouve pas de fermier qui ris- 
que d'occuper la ferme. Enfin, .s'il- en- trouve un, 
celui-ci sera bientot forc6 de decamper, car son betail 
aura 6te extermine, son bl6 brul6, et lui-m6me con- 
damne h mort par la Ligue ou par telle autre soci6t6 
secrfete. La situation devient intenable pour les pro- 
prietaires eux-m6mes; dans certains districts la valeur 
des terres a baisse des deux tiers; dans d'autres, les 
seigneurs ne sont plus propri6taires que de nom ; ils 
n'osent m6me sojourner dans leurs terres que sous 
la protection d'une escouade de policemen campant 
a leurs portes dans des guerites de fer. Le sol reste 
en frichey et dans le courant de Tannee 1879 l'espace 
des terres cultivees a diminue de 33,000 hectares; la 
depreciation des recoltes pour les proprielaires, d'a- 
pr&s le Financial Ileformer, n'est pas moindre de 
250 millions do francs. 

13 
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La situation est si grave que ■ M. .Gladstone/ avant 
d'arriver au pouvoiiy avait pris vis-a-vis des repre- 
sentants Mandais Tengagement formel de presenter 
un projet de loi, d'aprfes lequel les grands propria taires 
actuels du sol seraient exproprics pour cause cl'uiilit6 
publique, et le sol, apr6s avoir ete declare propri6l6 
de la nation enti&re, Yendu au peuple, en parcelles 
amorlissables en 25 ans par annuites. Mais il est Evi- 
dent que jamais pareille loi ne sera YOl6e par le par- 
leftient anglais, puisqu'elle porterait du m&ne coup 
une atteinte mortelle au principe de la propriety 
foncifcre en Angleterre. 11 n'y a done pas lieu de pre- 
voir que le conflit puisse se terminer d'une ma- 
nitre pacifique. II se peut certainement qu'un sou- 
l&vement general des paysans puisse etre conjure 
encore une fois comme il le fut en 1846; mais, la 
situation restant la meme, ou plutot empirant, it 
est k pr6voir que le jour n'est pas loin ou le peuple 
irlandais sera enfin a bout de patience aprfcs tant de 
souffrances et de promesses manquees. Qu'il se pr6- 
sente une occasion propice a la suite d'une disorga- 
nisation momenlanee du pouvoir en Angleterre, et le 
paysan irlandais, pousseparles soci6tes secretes, sou- 
tenu par la petite bourgeoisie villageoise qui aimerait 
Men meltre en scfcne, h son profit, un nouveau 1793, 
sortira enfin de son taudis pour -faire.ee que tant 
d'agitateurs lui conseillent de faire aujourd'hui : il 
prqm&nera sa torche sur les chateaux, il engrangera 
pour son compte les blesdes seigneurs et, expulsant 
Ieurs agents, demolissant les bornes, il s'emparera dt3. 
ces terres qu'il convoite depuis tant d'annees. 
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Si nous nous transporlons ii une autre oxlr6mil6 tlu 
'continent, en Espagne, nous y Irouvons une situation 
analogue* D'une part, comma en Andalousie etdans 
la province do Valence, ou la propriety foncifcre s'est 
concenlree en peu do mains, des legions de paysans 
affam6s, ligues enlre eux, font une guerilla sans 
tr6ve ni merci aux seigneurs. A la favour d'une nuit 
sombre, les troupeaux du proprielaire sonl extermi- 
nes, les plantations cVarbres brillees sur des cen- 
taines d'heclafes a la fois; les granges flambent, 
et celui qui denonce aux autorites les auleurs de ces 
actes, ainsi que l'alcalde qui ose les poursuivre, 
tombe sous les couleaux de la ligue. Dans la pro- 
vince de Valence, c'est la grfcve en permanence des 
pelits fermiers pour le refus des rentes, et gare h 
celui qui oserait faire defaut a cei engagement nui-- 
tuel ! Une forte organisation secr6te, par des procla- 
mations afflchees de nuit sur les arbres, rappelle 
constamment aux conjures que s'ils trahissaient la 
cause generalc, ils seraient cruellement punis par 
Textermination de leurs moissons et de leurs trou- 
peaux, et souvent aussi par la mort. 

Dans les pays ou la propri6t6 est plus morcel&e, 
c'est TEtat espagnol lui-meme qui se charge de pro- 
voquer le mecontentement. II 6crase le petit proprie- 
taire d'impols, nalionaux, provinciaux, municipaux, 
ordinaires et extraordinaires, si bien que c'est par 
dizaines de mille que se chiffro le nombre des petites 
fermes conflsqu&es par TEtat et mises aux encli&res 
sans trouver d'acheteurs. Lapopulationdes campagnes 
est complfctement ruinee dans plus dune province, 
et c'est la famine qui pousse des bandes de paysans 
a se rassembler et h se revolter contre les impots. 
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M6me situation en Italic. Dans mainle province 
l'agriculleur est complfetement ruin6. R6duit Ma irii- 
sfere par TEtat, le petit propri<Haire paysan ne paie 
plus les impots et TEtat saisit impitoyablement le 
lopinde terre du cultivateur. Dans le courant d'une 
seule annee, 6,644 pelites propri6t6s, de la Yaleur 
moyenne de 99 francs, ont 6te saisies. Quoi d'6tonnant 
si dans ces provinces la revolte s'installe en perma- 
nence ! Tantot c'est un fanalique prSchant le commu- 
nisme religieux, qui enlraine aprfcs lui des milliers de 
paysans, et ces sectaires ne se dispersent que sous les 
balles des soldats ; tantot c'estun village qui vient en 
masse s'emparer des lerres inciiites de tel seigneur et 
les met en culture pour son compte; tantot enfin cc 
sontdes bandes de villageois affames qui se pr6sen- 
tent devant la maison commune et demandent, sous 
menace de rfivolte, du pain et du travail. 

Qu'on ne nous dise pas que ces faits sont isoles ! Les 
r6voltes des paysans frangais jusqu'en mai 1789 
6taient-elles plus fr6quentes ? Moins nombreuses et 
moins conscientes au debut, n'ont-elles pas 6t6 le 
canevas, le fond sur lequel a surgi plus tard la revo- 
lution des grandes villes! 



Enfln, h l'extremite orientate de TEurope, en Rus- 
sie, la question agraire se prSsente sous un aspect 
qui, & bien des Sgards, nous rappelle la situa- 
tion de la France avant 1789. Le servage personnel y 
est aboli et chaque commune agricole se trouve en 
possession de terres ; mais elles sont pour la plu- 
part si mauvaises ou en quantity si insufflsante, le 
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taux du rachat ou de la redevance que la commune 
paie au seigneur est si disproporlionn6 h la valeur des 
terres, et les impots dont 1'Etat 6crase le cultivateur 
sont'si lourds, que maintenant les trois quarts, au 
moins, des paysans se trouvent rdduits h la plus 
aflxeuse mis&ie. Le pain manque, et ii suffit d'une 
seule mauvaise r6colle pour que la famine sevissc 
dans de vastes regions et d6cime les populations, 

Mais le paysan ne subit plus cette situation sans 
murmurer, I)es idees nouvelles', des aspirations vers 
un avenir meilleur germent dans les campagnes mises 
en contact avec les grands centres par le r6seau des 
voies ferr6es. Le paysan attend d'un jour a l'autre 
qu'un 6v6nement quelconque vienne abolir le rachat 
et la redevance, et le remette en possession de tout 
le sol qu'il considere commelui appartenant de droit. 
Si un Arthur Young parcourait aujourd'hui la Russie, 
comme ii parcourut la France a laveillede 1789, il 
aurait entendu ces m&mes vceux, ces m&mes mots 
d'espoir qu'il a notes dans son livre de Voyages. Dans 
certaines provinces une sourde agitation se manifeste 
par une guerilla contre les seigneurs, eiil sufflrait que 
des ev6nements politiques jetassent la desorganisa- 
tion dans le pouvoir et surexcitassent les passions, 
pour que les fanteliques des villages, aides et excites 
peuNHre par la petite bourgeoisie campagnarde qui 
se constitue avec une rapidite prodigieuse, coramen- 
cent une serie de re voltes agraires, Alors, ces re voltes 
6clatant, sans plan precon^u et sans organisation sur 
toute. la surface du territoire, mais se propageant de 
tous les cotes, s'entre-croisant/harassant les armies 
et le gouvernement, et trainant pendant des amtees, 
pourraient inaugurer et donneraient force a une im- 
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mense revolution, ayec toutes ses consequences pour 
I'Europe entifcre. 



Mais si la question agraire vicnt a se poser sous ces 
formes grandioses dans les pays que nous venons de 
nommer, sila vieille Europe se irouve un jour en- 
touree, comme d'un cercle de feu, par ces 6meutes 
de paysans, si Impropriation des seigneurs s'effectue 
largement dans ces contr6es, le centre del'Europe, les 
pays soi-disant civilis6s, n'en ressenliront-ils pas le 
conlre-coup? L'affirmation ne saurait etre douteuse. 
Etlorsque nous aurons analyst dans unprochain cha- 
pilre la situation agraire en Angleterre, en France, en 
Allemagne, en Suisse, lorsque nous aurons 6ludi6 
rinfluence puissante d'un nouvel 616ment qui fait 
d6ja pousser des crisd'alarme en Angleterre, Tin- 
tervention de la production du ble a la fa$on des 
grandes industries en Am6rique et en Australie; 
lorsque nous aurons enfin jet6 un coup d'oeil sur les 
idees nouvellcs qui envahissent le cerveau des 
paysans dans les pays qui se consid&rent comme les 
places fortes de la civilisation, nous Yerrons alors 
que la question agraire se pose, quoique sous di- 
verses formes, devant TEurope enti&re, en Angleterre 
aussi bien qu'en Iiussie, en France aussi bien qu'en 
Italic. Nous verrons que la situation actuelie devient 
intenable et ne peut durer longtemps; que le jour 
n'estpasloiiijOulasocietedevra se transformer jusque 
dans ses fondements et donner place a un nouvel 
ordre de choses: un ordre de choses oil, le regime de 
la propriSte et de la culture ayant subi une modifica- 
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tion profonde, le cultivateur du sol no sera plus, 
comme aujourd'hui, le pari a de la soci6t6, ou il vien- 
dra prendre sa place au banquet de la vie et du d6ve- 
loppement intellecluel, h cot6 de tous les autres, ou 
le village, cessant d'fitre Tantre de l'ignorance, devien- 
dra-le centre d'ou rayonneront sur le pays le bien-6trc 
et la vie. 



II 



Dans le chapitre pr6c6dent nous avons vu dans 
quelle situation deplorable, ou plutot 6pouvantable, 
se trouve le cultivateur du sol, le paysan, en Irlande, 
en Espagne, en Italic, en Russie. II ne peut plus y 
avoir de doute h ce sujet : la rdvolte agraire est h 
l'ordre du jour dans ces pays. Mais, dans les pays qui 
seflattent d'etre civilises, comme l'Angleterre, l'AHe^ 
magne, la France, etmfone la Suisse, la situation de 
Fagriculteur devient aussi de plus en plus intenable. 

Void, par exemple, l'Angleterre. II y a deux cents 
ans, c'6tait encore unpays ou Tagriculteur, travaillant 
la terre qui lui appartenait, jouissait d ? un certain 
bien-6tre. Aujourd'hui, c'est le pays des grands pro- 
pri6taires, fabuleusement riches, et d'un proletariat 
agricole, r&luit h la mis6re. 

Les quatre cinquifemes de tout le sol arable, soit 
23,976,000 hectares, sont la propriety d'une poign6e 
de 2,340 grands proprielaires; 710 lords poss&rlent le 
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tiers de l'Angleterre; tel marquis fait des voyages de 
trente lieues sans quitter ses terres, tel comte possible 
toute une province ; tandis que le reste des proprie- 
taires, comprenant un demi-million de families doit 
se contenter de moins d'un tiers d'hectare chacune, 
c'est-Si-dire, une maisonet un petit jardin. 

Deux mille trois cent quarante families touchent 
des revenus fabuleux, de 100,000 frauds et jusqu'ft dix 
millions de francs par an; le marquis de Westminster 
etle due de Bedford touchent 25,000 francs par jour, 
e'est-ft-dire plus de 1,000 francs par heure — plus 
qu'un ouvrier dans le cours d'une ann6e, — tandis 
que des centaines de milliers de families d'agricul- 
teurs ne r6ussissent h gagner, pour prix de rudes 
labeurs, que 300 k 1,000 francs par an. L'agricul- 
teur, celui qui fait que la terre produit, se cfoit 
heureux si, aprfcs des journees de 14 et de 16 heures 
de travail, il r6ussit h gagner de 12 h 15 francs par 
huitaine, — juste de quoi ne pas mourir de faim. 

Fortunes scandaleuses et dSpenses insens6es pour 
la part du fain&mt. Mis&re perp6luelle pour le culti- 
vates. 

Les faiseurs de livres vous diront certainement que, 
gr&ce h cette concentration de la propria en peu de 
mains, l'Angieterre est de venue le pays de la culture 
la plus intense, la plus productive. Les grands lords, 
ne pouvant cultiver la terre eux-memes, la donnent 
en bail, sous forme de lots assez grands, a des fer- 
miers, et ces fermiers — vous dira-t-on — ont fait de 
leurs fermes des modules d'agriculture rationnelle. 

C'etait vrai il y a quelque temps : ce n'est plus Yrai 
atijourd'hui. 

D'abord, d'immensesespaces de terre restent abso- 
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lument inculles ou sont trans form 6 s en pares, pour 
que, Tautomne Yenu, le seigneur puisse y faire des 
chasses monstres avec ses invites. Des milliers d 'hom- 
ines pourraient trouver leur nourriture sur ces terres ! 
Le propri6taire n'en a cure, lui : II ne sait pas ou d6- 
penser sa fortune : il se donne le plaisir d'avbir un 
parcdeplusieurslieues carr6es, etilenlftvecette terre 
h la culture. 

D'immenses espaces, jadis culliv6s, ont 616 trans- 
formes en vastes prairies pour l'616ve du b6tail et 
des mou tons. Des milliers et des milliers de cultiva- 
teurs ont 6t6 « 6vinc6s », chass6s par les seigneurs ; et 
leurs champs, qui nourrissaient le peuple, ont 6t6 
transforni6s en prairies qui servent aujourd'hui h pro- 
duire des hceufs, e'est-k-dire la viande, la nourriture 
des riches. La quantit6 de terre ensemenceo va tou- 
jours en diminuant. En 1866, en 1S69, TAngleterre en- 
semengait de fromen 11,600,000 hectares;ce n'est plus 
que 1,200,000 hectares qu'elle ensemence aujour- 
d'hui (1). II y a quinze ans, elle produisait 26 hecto- 
litres par hectare, aujourd'hui elle ne produit que 
22 hectolitres par hectare (2). 

M6nie les fermiers qui cultivent des espaces de 50 
h iOO hectares et au delh, ces pelits bourgeois cher- 
chant h devenir seigneurs h leur tour et h se faire la 
vie douce avec le travail d'autrui, ceux-l& mdme se 
ruinent aujourd'hui. Ecras6s de rentes par la rapacit6 
des seigneurs, ils ne peu vent plus am61iorer leurs cul- 
tures et tenir t6te h la concurrence de l'AmSrique et 
de l'Australie; les journaux, en effet, sont encom- 



(l) Ecriten 1830. 

{2) Voyez les chiffres donnSs par le. Times du 15 octobre 4880. 
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bres d'annonces de vente aux enchferes de ces fermes. 
Ainsi se resume la situation agraire : La grande 
masse du peuple est chassee du sol et refoulee vers 
les grandes villes et les centres manufacturers, ou 
lesfam61iques se font une concurrence effr6n6e. Le sol 
est entre les mains d'une poign6e de seigneurs qui 
touchent des revenus fabuleux et les depensent a tort 
et a travers pour un luxe insens<§, improductif. Les 
intermediaires, les fermiers cherchent a se consti- 
tuer en petits seigneurs, mais, ruines par des rentes 
excessives, ils sont prets a faire cause commune avec 
le peuple pour arracher la terre aux gros propretaires. 
Toute la vie du pays se ressent de cette situation 
anormale de la propri6t6fonci6re. 



Quoi d'etonnant que le cri de « Nationalisation du 
sol /» devienne aujourd'kui le cri de ralliement de 
toils les mecontents ? La grande Ligue de la Terre et 
du Travail demandait, deja en 1S69, que toutes les 
terres des grands seigneurs fussent conflsqu6es par 
la nation entifcre, et cette idee gagne cliaque jour du 

terrain. La «• Ligue des travaitleurs des campagnes », 
forte de 150,000 membres, qui n'avait, il y a dix ans, 
qu'un seul but/celui d'elever, par la gr6ve, les sa- 
laires, demande maintenant, elle aussi, la dfiposses- 
sion des seigneurs. 

Enfln la Ligue de la Terre irlandaise commence h 
elendre ses ramifications sur l'Ecosse et surl'Angle- 
terre, et parlout elle trouve des sympathies. Or, on 
sait comment cette ligue procfctle. Elle commencera 
par declarer que les rentes a payer aux grands pro- 



LA QUESTION AGRAIRE 155 

prietaires seront desormais reduites d'un quart, par 
decision de la Ligue. Elle empfechera, par toutes sortes 
de pelits moyens, et par la force au besoin, d'expulser 
celui qui ne payera que les trois quarts de sa rente. 
Elle terrorisera ceux qui aurontla lachet6 de payer 
toute la rente. Plus tard, lorsque les forces seront 
organisees, elle declarera que Ton ne doit plus rien 
payer au .seigneur, et elle armera le paysan pour 
mettre h execution sa volont6. Le moment venu, elle 
f era com me ont fait les paysans frangais de 1789 
a 1793 : elle forcera les seigneurs, par le fer et par le 
feu, a abdiquer leurs droits sur la terre. 

Quelle sera la nouvelle forme de la proprtete a 
Tissue de la revolution en Anglelerre? II serai t diffl- 
cile de le preVoir d&s aujourd'hui, car la port6e de la 
revolution dependra de la duree de Tepoque revolu- 
tionnaire, et surtout de la force d'opposition que les 
idees r6volutionnaires rencontreront de la part de 
Taristocratie et de la bourgeoisie. Une cliose est cer- 
taine, c'est que rAngleterremarche vers r abolition de 
la propriete individuelle du sol, et que 1'opposilion 
renconlree par cette idee, de la part des detenteurs de 
la terre, emp&chera que cette transformation s'opfere 
d'une mani6re paciflque : pour faire prevaloir sa vo- 
lonte, le peuple anglais aura recours h la force. 
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III 



LA FRANCE 



Mes lecleurs frangais de la campagne vont bien 
rire.en entendant ce que Ton dit d'eux dans ces beaux 
livres que messieurs les deputes et les Sconomistes 
font imprimer dans les grandes villes. — On dit dans 
ces livres que les paysans frangais sont presque tous 
riches et parfaitement contents de leur sort; qu'ils 
ont assez de terre, assez de betail, que la terre leur 
rapporte beaucoup d'argent; qu'ils paient facilement 
les impots, d'ailleurs assez legers, et que le prix de 
fermage de la terre n'est pas 61ev6; qu'ils font chaque 
annee des economies et ne cessent de s'enrichir. 

Les paysans repondront, je pense, que ces discou- 
reurs sont des imbeciles, et lis auront raison. 

Examinons, en elFet, de quels elements se com- 
posent les vingt-trois a vingl-quatre millions de per- 
sonnes qui habitent les campagnes, et voyons combien 
il y en a dans ce nombre qui ont lieu d'6tre contents 
de leur sort et qui voudraient que rien n'y fftt change. 



Nous avons d'abord huit mille grands propria 
taires (40,000 personnes environ, en y comprenant les 
families) qui poss6denl, surtout dans la Picardie, la 
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Normandie, 1'Anjou, des Liens qui leur rapportent 
de dix mille a deux cent mille francs par an, et au 
del&. 

Ceux-15, , certainement , n'ont pas h se plaindre. 
Aprds avoir pass6 quelqiies mois d'et6 dans leurs do- 
maines, et aprfcs avoir encaiss6 la valeur de ce qu'ont 
produit les rudes efforts des travailieurs salari6s, des 
petits fermiers ou des m6tayers, ils s'en vont d6penser 
cet argent dans les villes. La, ils boivent le champagne 
&plein verre avec des femmes auxquelles ils jettent 
Targent a pleines mains, et ils d6pensent en un jour 
dans leurs palais de quoi nourrir toute une famille 
pendant une demi-ann6e. Oh! ceux-la, en effet, n'ont 
pas de lamentations a faire; s'ils se plaignent, c'est de 
ce que le paysan devient tous les jours moins ma- 
niable et refuse aujourd'hui de travailler pour rien, 

De ceux-la, ne parlons pas. On leur dira un petit 
mot le jour de la revolution. 



Les usuriers, les marchands de b6tail, les « mar- 
chands de biens », ces vautours qui s'abattent aujour- 
cVhui sur les villages et qui, arrives de la ville avec un 
petit sac pour toute fortune, s'en retournent proprie- 
laires et banquiers; les notaires et a vocats qui fomentent 
des procfes; les ing6nieurs et la bande d'employes de 
toute sorte qui puisent largement dans les caisses de 
r.Elat et dans celles des communes lorsque celles-ci, 
poussees par des int6resses, s'endeltent pour embellir 
le village autour de la maison de M. le maire, bref, 
toute cette vermiue qui considfcre la campagne 
comme un riche pays de sauvages bon a exploiter* 
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loute cette gent-la lion plus n'a pas raison d'etre m6- 
contente, Qu'on vieime leurparlerde toucher a n'ira- 
porte quoi/ils s'y opposeront de loutes leurs forces. 
Des paysans qui se ruinent en faisant des billets & 
ordre, des fermiersquis'appauvrissent enprocSs, des 
Jacques-Bonhomme quise laissent sucer par les arai- 
gnees qui les entourent, c'est lout ce qu'il faut main- 
tenant a tous ces usuriers. Des communes qui se 
laissent mener a la baguette par Je maire, un Etat qui 
gaspille les fonds publics, c'est tout ce qu'il faut 
aux employes. Quand le paysan sera mine, ils iront 
faire la memo chose en Hongrie, en Turquie s'il le 
faut, en Chine au besoin. L'usure n'a pas de patrie. 

Ceux-la, evidemment, no se plaignent pas. Mais 
combien sont-ils ? — Cinq cent mille? Un million 
peut-6lre, les families comprises ? Beaucoup trop pour 
ruiner en quelques annees nos villages, mais peii de 
chose pour resistor lorsque le paysan lourncra sa 
fourche contreeux. 



Puis, viennent ces proprietaires qui poss^dent 
de 50 a 200 hectares. La plupart d'entre eux, certes, 
ne savent pas ou le b<H les blesse et, qu'on vienne 
leuf parler de changer quelque chose, leur prcinifcre 
idee sera de se deniander.s'ils ne-vont pas perdre ce 
qu'ils possiident. Ceux d'entre eux qui seraient mo- 
men taneinent dans la gene, espfcrent « reussir >> un 
jour; une speculation heureuse, un cmploi lucratif 
ajoule au metier d'agriculleur, un riehe parent qui se 
suicidera un beau matin, — et le bien-etre reviendra. 
G6neralement, la g&ie leur est inconnue, le travail de 
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mfone. Ce ne sont pas eux qui cultivent lcurs te'rres: 
ils ont pour cela des valets de ferme payes 250 ou 
300 francs par an, el auxquels on fait faire un Iravail 
qui en vaut mille. 

Ceux-la, nous n'en doutons pas, seront les ennemis 
de la revolution ; ils sont deja les ennemis de la 
libert6, les suppots de rinegalite, les piliers de 
rexploilation. Ils constituent, il est vrai, un noyau 
assez considerable, — peut-elre 200,000 proprietaires, 
800,000 personnes, families comprises, et aujourd'hui, 
ils sont une force reelle dans les villages. L'Etat leur 
donne ljeaucoiip d'iniporlance, et leur aisance leur 
assure dans la commune une influence dont ils ne 
manquent pas de profiler. Mais, que deviendront-ils 
devant le flot du soulfcvemeni populaire ? Gertes, 
ce ne seront pas eux qui sauront y resistor : rentres 
prudemment chez eux, ils altendront les resultats de 
la iournienle. 



Geux qui possfcdent de 10 a 50 hectares sont plus 
nombreux que la classe precedente. A eux seuls, ils 
sont plus de 250,000 proprietaires, pr&s- de 1,200,000 
personnes, families comprises. Ils possfedent prfcs du 
quart de la surface arable de la France. 

Go noyau constitue une force considerable par 
son influence dans les campagnes et par son activity. 
Tandis que les precedents habitcnt souvent la ville, 
ceux-ci travaillent eux-memes a leurs champs; ils 
lronl pas rompu avec le village, et jusqu'a present, 
ils sont encore restes paysans. Eh.bien, e'est sur leur 
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esprit coiiservateur que comptent surtout les r6ac- 
tionnaires. 

Gertes, il y eut un temps, dans la premiere moiti6 
de ce si6cle, ou cette catSgorie de cultivateurs jouis- 
sait d'une certaine aisance, etil 6tait naturel que cette 
classe, issue de la grande Revolution et tenant avant 
tout a conserves ce qu'elle avait gagn6 dans la Revolu- 
tion, refusat obsiinement tout changement, craignant 
de perdre ce qirelie avaitgagn6. Mais, depuis quelque 
temps, les conditions ont bien change. Tandis que, 
dans certaines parties de la France (le Sud-Ouest, par 
exemple), les cultivateurs de cette cat6gorie jouis- 
sent encore d'un certain bien-etre, dans le reste du 
pays.ils.se plaignent d6j& de la g6ne. lis ne font plus 
d'6conomies,etil leur devient difficile d'agrandirleurs 
proprietes, qui se morcellent continuellement a la 
suite des partages. En m6me temps, ils ne trouvent 
plus de parcelles a louer a des conditions aussi avan- 
tagcuses qu'auparavant : il leur faut payer aujour- 
d'hui des prix fous pour la location de la terre. 

Possedant de petites parcelles diss6min6es aux 
quatre coins do la commune, ils ne peuvent pas 
rendre la culture asscz profitable pour subvenir aux 
charges qui pfesentsur le cultivateur. Le ble rapporte 
peu de chose, et Tel&ve du betail ne laisse qu'un 
maigre profit. 

L'Etat-les ecrase d'impots et la Commune ne les 
epargne pas non plus : char,cheval, batteuse, engrais, 
tout est impose; les centimes additionnels sechiflxent 
par des francs, et la liste des impots devient aussi 
longue que sous la definite royaute. Le paysan est 
redevenu la b6te de som'me de l'Etat* 

Les usuriers les ruinent , le billet a ordre les 
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ravage; l'hypoth&que les 6crase; le manufacturier 
de la ville les exploite, en faisant payer le moindre 
outil trois, quatre fois son prix de revient. lis s'ima- 
ginent 6tre encore proprietaires de leurs champs, 
mais au fond ils n'en sont que les parrains : le travail 
qu'ilsfont, c'est pour engraisser Tusurier, pour nour- 
rir remploy6, pour acheler des robes_ de soie et des 
attelages &la femrne du fabricant, pour rendre la vie 
agitable a tous les oisifs de la ville. 

Croyez-vous qu'ils ne le comprennent pas ! Allons I 
lis le comprennent a merveille, et dfcs qu'ils s'en sen- 
liront la force , ils ne manqueront pas Foccasion de 
secouer une bonne fois ces messieurs qui vivent k 
leurs frais. 



Avec tout cela , nous n'avons cependant que le 
dixifcme des habitants des campagnes. — Et le reste? 

Le reste, ce sont prfes de 4 millions de chefs de 
families (pr&s de 18,000,000 personnes), quipossfedent 
des proprietes de cinq, de trois hectares par famille, 
souvenl un hectare ou m6me un dixifeme d'hectare, et 
trfes souvent, qui no possfcdent rien. Et sur ce nombre, 
8 millions de personnes out toutes les peines du 
monde h joindre les deux bouts, en cullivant deux ou 
trois hectares, si bien que chaque annee ils doivent 
envoyer des dizaines de mille de leurs gar§ons et de 
leurs lilies gagner peniblement leur pain a la ville; 
sept millions n'ont, pour toute propriety que de 
miserables lopins, — la maison et un petit jardin, — 
ou bien, ne poss&dent rien et gagnent leur vie, 6vi- 
demment tr6s dure, comme salaries; enfin, un mil- 

14. 
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lion se compose tout bonnement de fam61iques , de 
crfeve-dc-faim, qui "viYotentau jour le jour, en se 
nourrissant de pain seCj ou depommes de terre.., 
quand il y en a. -— . Yoila les gros bataillons des 
campagnes fraiiQaises (!)• ^^^^^^^ ;^ v ; 



(i) Vu les differences tres notables que 1'oii constate, concernant 
les chiffres sut* la propriete en France, nous reproduisons ici 
quelques passages d^jii article de Mi Eugfene Simon, publid en 1885 
dans un numero de propaganda de la Republiqite radicale : V~ v ;- 

» Laissantde cote la surface occupee par : les propri£tes baties 
et par les jardins qui, pour un million dliectares, cpnipte liuit 
millions de proprietaires, le territoire agncole;de la France, en 
depit de Topinion couraute Vet des cliches rhabituelSj apparlient 
a un npmbre d'individus beaucoup plus lxstieiut qi^on nele pense. 
D'apres M. Sanguet, — president de la Societe de topographie 
parceliairey qui a bietl voulu faire pour ^ nous des recheixlies qui, 
croyons-nous,n'avaierit pas encore ete faites, snr les s,547,?85 pro- 
prietaires que I'oncompte en France, 4,392,500 ne paient qu'une 
cote au-dessous de 5 francs, tr&s sou vent irrecouvrable et ne jpuis- 
sent pas ensemble de 5:1 0/0 du total du revenu foncier. Autant 
vaut n*en pas parler. 

» Puis vient utie serie de i 2,993,450 proprietaires payantuiie cote 
de 5 a 30 francs, soit utie moyerine de 13 francs et se partageant 
22,5 o/o du revenu territorial ;ce qui* represente des proprietds 
tellement pelites que ceux qui les possedent peuyent souvent ac- 
coler a leur titre celui de prolelaire. — Une troisi^nie categorie 
compte l j035,s50 proprietaires "'pay .ant des cotes de 30 a 300 francs, 
jouissant de 47 o/o du revenu lotah Soit pour chacun d^ux.une 
moyennede 1730 francs. 

)> Uue quatriemp et der mere classe comprend enfiti 65,525 pro/- 
prietaires payant des .cotes de 300 francs etau-dessuset jouissant 
a eux seuls de 25,4 o/o du-reveuu foncier^ spit pour cluicund'eux 
uue moyenne do 15,700 francs. Cost la grande propriete. Or, 
connne les terres qui constituent :1a graude proprietei; telles que 
forets, laudes, pacages, etc.* rapportent beaucoup inoiiis-que les 
autres, on peut dire que ces 05,525 proprietaires^ bien que ne 
jouissant que du quart du revenu total/ possWent en r^alite plus 
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Gette grande masse ne compte pour rien dans les 
calculs des economistes. Pour nous, elle est tout. 
G'est elle qui fait le village; le reste, ce ne sont que 
des accessoires : des champignons parasites s'accro- 
chant a un vieux Ironcde chene. 

Eh bien, c'est de ces paysans qu'on vient dire qu'ils 



de la moitie du territoire. C'est ce qui rfeulte egalement d'une 

*5tude des plus interessantes sur la statistique internationale de * 

1S73, publiee par M. Toubeau dans la Revue positive de juillet- 

aotit de 1S82. D'apres ce publiciste, pres de quarante millions 

d'hectares sont entre les mains de proprietaires grands et moyens 

etrangersa I'agriculture. Des 10 millions restants 2 millions divises 

ea grandes fermes de 200 hectares en moyenne chacune, sont cul- 

tives directement par ceux qui les possedent,et 4 millions d'hectares 

se trouvent repartis entre 2 .millions environ de paysans... 

» Mais e'est au-dessous de 5 hectares, de 2 surtout et m6me de 
1 hectare que le„niorcellement s'accentue, se mullipiie et qu'il 
prend ces proportions presque efi'rayantes. Les parceiles nesont 
plus alors que des loques et des haillons, ditTiciles, sinon impos? 
sibles a culliver, et qui appauvrissetu ceux qui les possedent plus 
quMls les enrichissent. De ces loques sortent, chaque annee, par 
des licitations, quinze a dix-sept mille hectares, dont les prix de 
vente ne suffisent pas u couvrir les frajs... 

» En fait sur nos 50 millions d'hectaree, il n'y en a pas plus 
de 7, y compris lOjOOO graudes fermes de 203 hectares chacune 
et les loques dont je parlais tout a rheure, qui appartienneut a 
ceux qui les font valoir directement. Pour tout le reste, on-peut 
dire qu'il n'a'qu'uti scul inaitre : l'oisif, le rentier, l'etranger. 

> Desaslreusc pour ragriculture, cette situation ne Test pas 
inoiris pour la population : sur les 7 a 8 millions de travailleursqui 
peuplent nos campagues, deduction faite de 11 millions d'enfants 
et d'invalide's, il n'y en a pas plus de 1,751,914 qui cultivent eux- 
Mcmes et ne cultivent que leurs biens, e'est-a-dire qui possedent 
as^ez pour vivre, sans ctre obliges de travailler sur d'autres 
terres que les lews. — Pour tout le reste, fermiers, metayers ou 
journaliers; fussent-ils meme proprietaires de quelques haillons, 
on peut dire qu'ils s'appellent du meme jiom : les proclaim; 
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sont riches v absolument contents de leur sort, qu'ils 
ne veulent rien changer, qu'ils tourneront le dos aux 
socialistes I 



Constatons d'abord que chaque fois que nous avons 
parte aux paysans en disant toute notre pens6e et 
dans un langage compr6hensible, ils ne nous ont 
pas tourne le dos. II est vrai que nous ne leur avons 
pas parle de nous nomraer, soit a la place de depute, 
soit mGme a celle do garde champelre; nous ne leur 
avons pas fait de longues theories de socialisme soi- 
disant scientifique ; nous ne leur avons pas parl6 non 
plus d'envoyer leurs flls-a" Paris, pour y coudoyer 
les avocats de la Chambre; encore moins leur avons- 
nous conseill6 de remettre leurs lopins entre les mains 
d'un Etat qui distribuerait le sol a qui bon lui sem- 
blerait, selon la fantaisie cVune armee d'employ6s. Si 
nouseussionsditcesbStises, eneffet, ils nous auraient 
tourn6 le dos, et ils auraient eu raison. 

Mais, lorsque nous leur avons dit co. que nous 

puisque leurs moyens d'existence ne dependent que du caprice et 
de la cupidite du rentier et quUls sont obliges d'6migrer, ou de se 
soumettre ases volontes. 

» II est impossible d'imaginer un etat de choses plus detestable 
et plus funeste* 

» Plus de quarante millions d'hectares, on ne saurait tropic re- 
peter, sont aux mains de pei'sonnesetrangeres a ragricultuid * II 
en resulte, dit Mi Toubeau, qu'uue grande partie de cette surface 
est systtmatiqucment eondatnnSe au chomage, soit total, soit par- 
"tiel. ■- — - Les grands propiietatres, ayant d'autres richesses que 
leurs domaines et n'etant point dans la necessite de les f aire va- 
loir, usent du droit de les laisser chomer. » 

(Ed.) .- 
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entendons par revolution, ils nous ont toujours donn6 
raison; ils r£pondaient que nos 'id6.es sont pr£cis£- 
ment les leurs. 



i -j...t 



Eh bien, voici ce que nous avons dit aux paysans, 
et ce que nous ne cesserons de leur dire : 

« Autrefois , le sol appartenait aux Communes, 
composes de ceux qui cultivaient la terre eux- 
m6mes, de leurs bras. Mais, par toutes sortes de 
fraudes, la force, l'usure, la tromperie, les sp6cula- 
teurs ontr6ussi a s'en emparer. Toutes ces terres qui 
appartiennent maintenant h monsieur un tel et a ma- 
dame une telle, etaient autrefois terres communales, 
Aujourd'hui, le paysan en a besoin pour les cultiver * 
et pour se nourrir, lui et sa famille, tandis que le 
riche ne les cultive pas lui-meme et en abuse pour se 
vautrer dans le luxe. II faut done que les paysans, 
organises en Communes, reprennent ces terres, pour 
les mettre h la disposition de ceux qui voudront les 
cultiver eux-mfimes. 

» Les hypothfcques sont une iniquity Pour vous 
avoir pr^te de l'argent, personne n'a le droit de s'ap- 
proprier la terre, puisqu'elle n'a de valcur que gr&ce 
au travail accompli par vos p6res lorsqu'ils Tont 
d£frich6e, lorsqu'ils ont Mti les villages, fait les 
routes, dessech6 les marais; elle ne produit que gr&ce 
h votre travail. L'lnternatibnal des paysans se fera 
done un devoir de briiler les titres d'hypoth&ques et 
d'abolir h jamais cette institution odieuse. 

>> Les imp6ts qui vous 6crasent sont devor6s par 
des bandes d'employes, non seulement inutiles, mais 
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absolumeni nuisibles. Done, supprimez-les. Proclamez 
voire independanceabsolue, et declarez que yous savez 
faire yos affaires bien mieux que les messieurs gantes 
de Paris. 

» Vous faut-il line route ? — eh bien /que les habi- 
tants des communes Yoisines s'entendent entre eux, 
et ils la feront mieux que le ministftre des travaux 
publics. — Un chemin do fer ? Les communes int6- 
ressees d'une region enli&re le feront encore mieux 
que les entrepreneurs, qui amassent des millions en 
faisant de mauvaises routes. — Yous faut-il des ecoles? 
vous les ferez vous-m6mcs tout aussi bien, et mieux, 
que les messieurs de Paris? — I/Elat n'a rien a voir 
dans tout cela; ecoles, routes, canaux seronl mieux 
fails par vous- m&mes et avec moins de frais. 

» Vous faudra-t-ii yous defendre contre des enva- 
hisseurs etrangers ? Sachez avant lout vous d6fendre 
vous-m6mes et neconfiez jamais ce soin a des gene- 
raux qui, certainement, vous trahiront. Sachez que 
jamais une armee n'a su arr6ler un enYahisseur et 
que, par contre, le peuple, le paysan, lorsqu'il avait 
interet a conserver son independance, a eu raison des 
armees les plus formidables. 

)) Vous faudra-t-il des outils, des machines ? Vous 
vous enlendrez ayec les ouvriers des villes qui vous 
les enverront en echange de vos produits, au prix 
de revient, sans passer par rintermediaire d'un pa- 
tron qui s'eiirichil en volant et Tonvrier qui fait 
routil, et le paysan qui racli6le. 

» No craignez pas la force du gouvernement. Ges 
gouverneinents, qui scmblcnt si formidables, croulent 
sous les premiers chocs du peuple in surge : onen a 
assez vu degringoler en quelques hcurcs, et il est h 
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pr6voir que dans quelques annees, des revolutions 
vont eclater en Europe etebranler l'autorite. Profltez 
dece moment pour renverser le gouvernement, — 
mais surlout pour faire voire revolution, c'est-a-dire, 
pour chasser les grands proprietaires et declarer leurs 
biens propriete commune, pour demolir les usuriers, 
abolir les liypqthfcques et proclamer votre indepen- 
dance absolue, tandis que les ouvriers des villes 
feront la meme chose dans les cites. Alors, organisez- 
vous en vous federant librement par communes et 
par regions. Mais, prenez garde, no vous laissez pas 
escamoter la revolution par toute sortes de gens qui 
j viendront se poser en bienfaiteursdu paysan : faites 
vous-memes, sans altendre rien de personne. » 
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Yoila ce que nous avons dit aux paysans. Et la seule 
objection qu'ils nous aient faile ne touchait pas le 
fond de.nos idees, elle concernait seulement la possi- 
bility de les meltre a execution. 
' — « Trfes bien, nous repondait-on; lout cela serait 
excellent, si seulement les paysans pouvaienl s'en- 
tendre entre eux ! » 

j Eh bien, travaillons a ce qu'ils puissenl s'entcn- 

dre I Propageons nos idees, semons a pleines mains 
des ecrits qui les exposent, travaillons a elablir les 
liens qui manquent encore enlre les villages et, le 
jour de la Revolution venu, sachons combaltre avec 
eux, pour eux I 

Ge jour est beaucoup plus proche qu'on ne le pense 
generalement. 



* 



1*1 
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I 



Lorsque nous observons les soci6tes humaines dans 
leurs traits essentiels, en laisant abstraction des ma- 
nifestations secondares el temporaires, nous cons- 
tatbns que le regime politique auquel elles sont sou- 
mises est toujours Texpression du regime economique 
qui existe au sein de la societe. L'organisation poli- 
tique ne change pas au gre des legislaleurs ; elle 
peut, il est vrai, changer de nom, elle peut se pre- 
senter aujourd'hui sous forme de monarchic, demain 
sous celle de republique, mais elle ne subit pas de 
modification equivalente ; elle se fagonne, elie se fait 
au regime economique, donl elle est toujours Tex- 
pression et, en meme temps, la consecration, le main- 
lien. 

Siparfois, dans son Evolution, le regime politique 
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de tel pays se Irou ve en retard sur la modification 
6conomique qui s'y opftre, alors il est brusquement 
renverse, remanie, remodele, de manifcre a s' appro - 
prier au regime economique qui s'^tablitvMaisd'autre 
part, s'U arrive que; lorsd'uiierCToJution/ce regime 
politique devance la modiflcatioh economique, il 
reste a l'etat de lettre morte, de Ibrmule, ins c rite 
dans les ehartes, mais saris application reelle. Ainsi, 
la declaration des Droits de ['Homme,, quel que fut 
son role dans lUiistoire/ n'est plus qii'ian document 

hisionque, et ces beaux mots de LibeHe, IC(][alite f 
Fralernite resteront a l'etat tie rove oru de;m^ 
inscrits sur les murs des egUses et des prisoiis^ tant 
que la liberie et Tegalite ne deyieiidront pas la base 
des relations ecoriomiques. Le suffrage universel eut 
etc aussi inconcovable dausiine societe basee sur le 
servage, que ledespotisme dans une societe qui au- 
rait pour base ce que l'on nomriie la liberie des tran- 
sactions et qui est plulot la liberie de Sexploitation. 
Les classes ouvri6res do l'Europe occideritale 1'ont 
bien compris. Elles savent ou devinent que les so- 
cietes contiiiueront a etouirer dans les jrislilutions 
politiques exislantes, tant que le regime eapitalisle 
d*aujourd'liui ne sera pas renyerse. Elles savent que 
ces institutions, quoique rev&uesde beaux noms,. 
sont cependant la cor r uplion et la domiriatio n du plus 
fort 6rigeses en syst&ne, requirement de toutes les 
liberies et de tout progr6s ; elles savent que l'unique 
moyeirde secouer ces cnlrayes serait d^olablir les 

- relations ecqnomiques sur uunquveau syst&me, celui 
de la propriet6 collective. Elles savent enfiu que pour 
accomplir une revolution politique profonde et </u- 
rable> il.fa.ut accomplir une revolution economique. 
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Mais, St cause m6me de la liaison intirae qui existe 
entre le regime politique et le regime economique, 
il est evident qu'une revolution dans le mode de pro- 
duction et de repartition des produits ne pourrait 
s'operer si elle ne se faisait da pair avec une modifi- 
cation profonde de ces institutions qu'on designe 
generalement sous le nom d'institu lions politiques, 
L' abolition de la propriele individuelle et de l'exploi- 
iationquien est la consequence, retablissemenl du 
regime collectiviste ou communiste seraient impos- 
sibles si nous voulions conserver nos parlements ou 
nps rois. Un nouveau regime economique exige un 
nouveau regime politique, et celte verile est si bien 
comprise de tout lemonde, qu'en effet, le travail in- 
tellectuel qui s'opfcre aujourd'hui dans les masses 
populaircs s'altache indislinctement aux deux coles 
de la question a resoudre. En raisonnant sur Tavenir 
economique, il etudie aussi Tavenir politique, et St 
cote des mots Collectivisme et Communisme, nous en- 
tendons prononcer ces mots : EtatOuvriev, Commune 
libre y Anarchic, ou bien encore : Communisme autori- 
(aire ou anarchiste^ Commune collectiviste. 



Rfcgle gen6rale. « Youlez-vous etudier avec fruit? 
Commencez par immoler un a un les mille pr6jug6s 
qui vousfurentenseigncs! » — Ces paroles, par les- 
quelles un astronome cel&bre commenQait ses cours, 
s'appliquent cgalement a toules les brandies des 
connaissanccs humaines : beaucoup plus encore aux 
sciences sociales qu'aux sciences pbysiques ; parce 
que, d&s les premiers pas dansle domaine de cellcs-ci, 
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nous nous trouvons en presence d'une masse de pre- 
jug6s h6rit6s des temps passes, d'idees absolument 
fausses, lanc6es pour mieux tromper le peuple, de so- 
phismes minutieusement elabores pour fausser le 
jugementpopulaire. Nous avons ainsi tout un travail 
pr61iminaire & faire pour marcher avec surete. 

Or, parmices prejug6s il en est un qui m6rite sur- 
tout notre attention, parce que non seulement il est 
labasedetoutes nos institutions politiquesmodernes, 
mais paree que nous en retrouvons les traces dans 
presque toules les theories sociales mises en avant 
par les r6formateurs. G'est celui qui consisle amettre 
safoi en un goxwernemenl representatif, en un gouvcr- 
nement par procuration* 



Vers la fin du sifccle passe, le peuple fran^ais ren- 
versait la monarchic, et le dernier des rois absolus 
expiait sur l'echafaud ses crimes et ceux de ses pre- 
decesseurs. 

II semblait que precis6ment a cette epoque, lorsque 
tout ce que la revolution fit de bon, de grand, de du- 
rable, iut accompli par Tinitiative et l'energie des in- 
dividus ou des groupes, el gr&ce h la disorganisation 
. et a lafaiblesse du gouvernemcnt central, il semblait, 
dis-je, qu'5. cette epoque le peuple ne chercherait pas 
h rentrer sous le joug d'un nouveau pouvoir, bas6 
sur les m6mes principes que Tancien, el d'autant plus 
fort qu'ii ne serait pas rong6 par les vices du pouvoir 
dechu. 

Loin de la. Sous Tinfluence de prejug6s gouverne- 
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mentaux et se laissant tromper par Tapparence de 
liberie et de bien-etre que donnaient — disait-on — 
les constitutions anglaise et americaine, le peuple 
francais s'empressa de se donner une constitution, 
puis des constitutions, qu'il changea souvent, qu'il 
varia k rinflni dans les details, mais qui toutes furent 
basees sur ce principe : le gouvernement reprdsen- 
taiif. Monarcbie ou Republique, peu importe I le 
peuple ne se gouverne pas lui-meme : il est gouvern6 
par des representants plus ou moms bien choisis.Jl 
proelamera sa souverainete, mais s'empressera de 
labdiquer. II elira, tant bien que mal, des deputes 
qu'il surveillera ou ne surveillera pas, et Ce seront 
ces deputes qui se chargeront de regler Timmense 
diversite des interels enlrem61es, des relations hu- 
maines si compliquees dans leur ensemble, sur toute 
la surface de la France! 

Plus lard, tous les pays de TEurope conlinentale font 
la m6me evolution. Tous renversent Tun aprfcs l'autre 
leurs monarchies absolues, et tous se lancent dans 
la voie du parlementarisme. 11 n'y a pas jusqu'aux 
despotismes de TOrient qui nesuivent la meme route: 
la Bulgarie, la Turquie, la Serbie s'essaient au regime 
eonslitutionnel ; en llussie mAinc on cherche a secouer 
lejoug d'mw camarilla pour le remplacer par le joug 
tempore d'une assemblee dedelegucs. 

Et, qui pis est, la France, inaugurant de nouvelles 
voies, retombe cependant toujours dans les m6mes 
errements. Le peuple degoute par une trisle exp6- 
rience de la monarcbie conslilulionnelle, la renverse- 
t-il un jour, il s'empresse le lendemain de reelire 
une assemblee donl il ne change que le nom et lu* 
confie lesoin de le gouverner.., quitte a le vendre a 
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tin brigand qui appellera 1'invasioii de l'Stranger sur 
les plaines fertiles de la France. 

Vingt ans plustard, il retombe encore dans la m6me 
faute. Yoyant la ville de Paris libre, desertee par la 
troupe et les pouvoirs, il ne clierche pas a experi- 
menter line nouvelle forme qui facililerait l'etablisse- 
mentd'un nouveau regime economique. Heureux d'a- 
voir chang6 le mot d'Empire en celui cle Republique 
et celui-ci en Commune, il s'empresse d'appliquer en- 
core une fois, au sein do la Commune, le syst&mo 
representatif. II falsifie 1'idee nouvelle par Tberitage 
vermoulu du passe. II abdiquesa propre initiative 
entre les mains d'une assemblee de gens elus plus I 

ou moins au hasard, et il leur conlie le soin de cette 
reorganisation complete des relations humaines. qui/ 
sculc, eiit pu donnera la Commune la force et la vie. 

Les constitutions periodiquement d6cbirees en 
lambeaux s'envolcnt comme des feuilles mortes en- 
trainees dans la rivifcre par un vent d'automno ! N'im- 
porte, on revient toujours a, ses premifcres amours ; 
la seizfeme constitution d6chiree, on en refait une 
dix-septi6me 1 



Enfin, m6me en theorie, nous voyons des r6forma- 
teursqui,en malifere economique, ne s'amMent pas 
devant un remaniement complet des formes exis- 
tantes, qui se propbsent de boulevcrser de fond en 
comble la production et 1 echange et d'abolir le regime 
capitalists Mais d6s qu'il s'agit d'exposer — en tbeorie, 
bicn entendu — leur id.6al politique, ils li'osent pas 
toucher au systfeme representatif ; sous forme d'Elat 
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ouvrier oude Commune libre, ils cherchent toujours 
a coriserycr, coute que coute, ce gouvernement par 
procuration. Tout -un peuple, toute une race liennent 
encore avec acharnement a ce "systfeme. 

Heureusement, le jour se fait sur ce sujet. Le gou- 
vcrnenieni represenlatif n'est pas applique unique- 
ment en des pays qu'auparavant nous connaissions a 
peine. II fonctionne ou a fonctionne sur la grande 
arene de l'Europe occidentale, dans toutes ses varieles, 
sous toutes les formes possibles, depuis la monarchie 
temperee jusqu'a la Commune revolutionnaire ; et Ton 
s'aporgoit que, re<ju avec'de grandes esp6rances, par- 
ioul il est dcvcnu un simple instrument d'inlrigues, 
eVemichissement personnel, ou d'enlraves a rinitia- 
tive populaire et "au dcveloppement ullerieur. On s'a- 
pergoit que la religion de la representation a la mfone 
yaleur que celies des superiorities nalurelles et des 
pcrsonnages royaux. Plus que cela, on commence h 
comprendre que les vices du gouvernement represen- 
talif ne dependent pas seulement des inegalit6s so- 
ciales : qu'applique dans un milieu ou tous les liommes 
auraient un droit egal au capital et au travail, il pro- 
duirait les m6mes resultals funestes. Et on peul ais6- 
ment prevoir le jour oil celte institution, nee, selon 
l'lieureuse expression de J.-S. Mill, du d6sir de se ga- 
raulir contre le bee et les grilles du roi des vau tours, 
cedera la place a une organisation politique 1160 des 
veritables besoins de ThumamlG et de cette concep- 
tion que la meilleure manifcre d'6lre libre, e'est de 
no pas 6tre represents, de ne pas abandonncr les 
choses, toutes les choses, a la Providence ou h des 
elus, mais de les laire soi-meme. 

Getle conclusion surgira aussi, nous l'espfirons, 
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chez le lecteur, lorsque nous aurons etudid les vices 
intrinsfcques du systfeme representatif, inh6rents au 
syst&me lui-m&me, quels que soient le nora et T6- 
tendue des groupements humains au sein desquels il 
est appliqu6. 



II 



« Pr6munis par nos mamrs modernes contre les 
prestiges de la royauld absolue, — ecrivait Augustin 
Thierry en 1828, — il en est d'autresdont nous devons 
nous garder, ceux de l'ordre legal et du regime repre- 
sentatif (1). » Bentham disait a peu pr&s la m6me 
chose. Mais, acetteepoque, leurs averlissements pas- 
sferent inapercjus. On croyait alors au parlementa- 
risme, et on repondait a ces quelques critiques par 
cet argument, assez plausible en apparence : « Le 
regime parlementaire ira pas encore dit son dernier 
mot; il ne doit pas 6tre juge tant qu'iln'aura pas pour 
base le suffrage universel. » 

Depuis, le suffrage universel s'est introduit dans 
nos moeurs. Apr6s s'y etre longtemps opposee, la 
bourgeoisie a flni par comprcndre qu'il ne compro- 
meltrait nullement sa domination, etelle -s'est decidee 
a Taccepter. Aux Klals-Unis, le suffrage universe 
fonctionne deja depuis pr&s d'iin sifccle dans les con- 

(l) Lettm sur rhistoire de France: lettre XXV. 
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i ditions voulues de libert6: il a fait aussi son chemin 
{_ en France, en Allemagne. Mais le regime reprdsenta- 
\ tif n'a pas change : il est restG ce qu'il etait du temps 
de Thierry et de Bentham; le suffrage universel ne l'a 
pas ameliore, ses vices n'en sont devenus que plus 
V criants. C'est pourquoi aujourd'hui ce ne sont plus 
M seuleinent desrevolutionnaires corarae Proudhon qui 
j Taccablent de leur critique; ce sont deja les moderns, 
| comme Mill (1), comme Spencer (2), qui orient : « Gare 
'* au parlementarisme! » On a pu Tapprecier dans le 
grand public, et en sebasantsur des faits gen6rale- 
lnent connus et reconnus, on pourrait faire en ce mo- 
ment des volumes sur ses inconvenients, stir de 
Irouver echo dans la grande masse des lecteurs. Le 
gouvernement representatif a ete juge, — et con- 
damne. 

Ses partisans, — et il en a de bonne foi, s'il n'en a 
pas de bonne reflexion, — ne manquent pas de faire 
valoir les services qui nous auraicnt ete rendus, selon 
eux, par celte institution. A les entendre, c'est au re- 
gime representatif que nous devons les liberies poli- 
liques que nous possedons aujourd'hui, inconnues 
jadis sous feu la monarchic absolue. Mais, n'est-ce 
pas prendre la cause pour Teffet que de raisonner 
ainsi, ou plutot, Tun des deux efFets simultanfis pour 
la cause? 

An fond, ce n'est pas le regime representatif qui 
nous a donne, ni memo garanti, les quelques liberies 
que nous avons conquises depuis un sifccle. G'estle 



(1) L'i Liberie ; le Gouvernement Represtntatif, 

(2) Introduction a I'&tude dela Soctologie; Principe de Sociologies 
J i vers Essais* 
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grand mouvenient; de pensee liberate, issu do la Re- 
volution, qui les a xiiTachecs atix gouy 
m6me temps que la represerilation nationale ; et c lest 
encore cet esprit de liberie; de recite, qui a; sii les 
conser ve r m algre e t co n tre le s emp i c le men ts c onti^ 
nuels des ; gouvernements et des parlements - eux- 
memes . Be par lui-meme, le gquvarriemen L represen- 
tatif m donne pas de liber tes reielles, et il s'accommode 
admirablement bien clu desjiotisiiie. JL-es liberies, it 
faut les lui arracber/ lout aussi bien qu'aux rois^ 
lus; et une fois arracbees itlaut encore les dfifcndre 
contre le paHemenl de m6me 

narque , au jou r le j pur, pouce parpouce, sans jamais 
desarmer, ce qui ne rcussit que lqrsqu^ty -a dans 
le pays une classe aisee, jalouse do ses liberies et tou- 
jours prele a les defendre par Uagilation extra-parle- 
jnentaire conlre lemoindreempifelement. Laou celte 
classe n ? exisite pas, la ou il n'y a pas unite dans la 
defense, les liberies poliliques n'exisilerontpas, qu'il y 
ait une rep resenta lion Rationale ouqu ? iln-y en ait 
pas^La Gharabre elle-meme devieiit une anticliambrp 
du roL Tern 
Turquie, do rAulriche. ^ . 

On aime a cileries liberies anglaises;et on les assticie 
volpntiers, sans plus de reflexion, au Parlement. Mais 
oil oublie, par quels precedes;: (Vioi car qctere pure- 
menf insurrectionnel, cliacune da ces liberies fut^a^ 
racbee a ce memo Parlement. Liberie de la presse, cri- 
tique de la legislation, liber le de reunion, d'associa- 
-tionj" — - tout a eto exlorque au Parlemenl par la tbrce 
par ragilatioii menagant dese transformer en emeule. 
G^stenpratiquanl ^f^^^ conlre 

les 6dils du Parlement jet les pendaisons de 1813, 
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c'est en saccageant, il y a h peine cinquante ans, 
les manufactures, que les ouvriers anglais ont ob- 
tenu le droit de s'associer et de faire gr&ve. C'est 
en assommant, avec les barres des grilles de Hyde- 
Park, la police qui en defendail racces, que le peuple 
de Londres, -tout recommenl encore, a afiirme contre 
iln minist6re constitutionnel, son droit de manifesto? 
dans la rue et les pares de la capitate. Ge n'est pas par 
des joules parlementaires, c'est par ragitalion extra- 
parlemcntaire, c'est en meitant sur pied cent mille 
homines qui grogncnt el hurlent devant les maisons 
de Farislocralie ou du minist6re, que la bourgeoisie 
anglai.se defend scs liberies. Quant ail Parlement, il 
empitHc eonlinuellement sur les droits poliliques du 
pays, el il les supprime d'un trait de plume, lout 
coiiimeuii roi, des qu'il no trouve pas devant soi une 
masse prele a, s'ameuter. Que sont devenus, en eifct, 
Tinviolabilile du domicile, et le secret des lettres, cli- 
que la bourgeoisie a prefere y renoncer, afln d'obtenir 
du gouvernement uii simulaere de protection contre 
les revolulionnaires ? 

Atlribuer aux parlemenls ce qui est diY au progr6s 
general, imaginer qivilsuffirad^uneGonslitulionpouv 
avoir la liberie, c ? est peclier contre les regies les plus 
eleincnlaires du jugemenl hislorique. 



D'aillcurs, la question n'csl pas la. II no s'agitpas 
desavoir si le regime rcpresenlatif n"o lire pas quel- 
ques avanlages sur le regnedaine valelallle exploitant 
u son profit les caprices iVun mailre absolu. S'il s'est 
iiUiocluit en Europe, c'est qu'il eorrespondait mieux 
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h la phase cTexploitalion capitaliste que nous avons 
traversSe au dix-neuvifcme sifecle, raais qui louche h 
son terme. II offrait certainement plus de securit6 
pour rentrepreneur indusiriel et le commergant, aux- 
quels il remettait le pouvoir tombe des mains des 
seigneurs. 

Mais la monarchie, elle aussi, h cote de formidables 
inconv6nients, pouvait offrir quelques avantages sur 
le rfcgne des seigneurs feodaux. Elle aussi fut .un," 
produit nScessaire de son 6poque. Devons-nous, pour 
cela, rester a jamais sous l'autorite d'un roi et de ses 
valets? 

Ge qui nous importe, hommes de la fin du dix- 
neuvi&ne si&cle, c'est de savoir si les vices du gouver- 
nement representatif ne sont pas aussi criants, aussi ) 
insupportables que l^taient ceux du pouvoir absolu? 
Si les obstacles qu'il oppose au developpement ulte- 
rieur des societes no sont pas, pour notre si6cle, aussi 
g^nants que [l'6laient les obstacles opposes par la 
monarchie au sifccle passe? Enfin, si un simple replA- 
trage representatif peut suffire pour la nouvelle phase 
6conomique dont nous entrevoyons Tav&nement ? 
Yoila ce qu'il s'agit detudier, au lieu de discutor a 
perle de vue sur le role hislorique du regime poli- 
tique de la bourgeoisie. 



Eh Men, unefoisque la question est posee en ces 
termeSjil n'y a plus de doute possible sur la r6ponse. 

Certainement, le regime representatif, — ce com- 
promis avec l'ancicii regime qui a conserve au gouver- 
nement loules les attributions du pouvoir absolu, en 
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le soumettant tant bien que mal h un controle popu- 
late plus ou moins flctif, — ce syst&me a fait son 
leraps. II est aujourd'hui un emp6chement au progr&s. 
Scs vices ne dependent pas des homines, des indivi- 
dus au pouvoir, — ils sont inherents au- sysl&me, et 
ils sont si profonds qu'aucune modification du sys- 
tem e ne saurait 1'approprier aux besoins nouveaux 
de noire epoque. Lesyst&mc representatiffut la domi- 
nation organisee de la bourgeoisie, et il disparaitra 
avec elle. Pour la nouvelle phase 6conomique qui 
s'annonce, nous devons chercher un nouveau mode 
d'organisalion politique, base sur un principe tout 
autre que celui de la representation. G'est la logique 
des choses qui Timpose. 



Et d'abord, le gouvernement representatif participe 
de tousles vices inherents a toule esp&ce de gouver- 
nement. Mais loin de les affaiblir, il ne fait que les 
accent uer, il en cree de nouveaux. 

Une des plus profondes paroles de Rousseau sur les 
gouvernemenls en general s'applique au gouverne- 
ment eleclif, au meme litre qu'a tous les autres. Pour 
abcliquer ses droits entre les mains d'une assemble 
clue, he faudrait-il pas, en eflel, quelle flit composSe 
d'anges, d'etres surhumains ? Et encore! les griffes et 
les cornes pousscraient bien vite a ces 6tres eth6res, 
dfcs qu'ils pourraient gouverner le belaii humain. 

Semblable en cela aux despotes, le gouvernement 
represenlalif, — qiril s'appelle Parlemenl, Conven- 
tion, Conseil dela Commune, ou quil se donne tout 
autre litre plus ou moins saugrcnu, qu'il soil nomine 
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par les prefets d'un Bonaparte ou archi-librement elu 
par une ville insurgee, — le gouvernement represent 
■talif cherchera toujours a 6tendrc sa legislation, a ren- 
' forcer toujours le pouvoir en s'ingeranl dans toule 
chose, en luantttnitialivcde rindividu el du groupe 
pour les supplanler par la loi. Sa tendance natureUe, 
inevitable, sera de prendre rindividu dfcs son enfance, 
et de ic mener de loi en loi, de menace en punilion, 
diiberccauau tombeau, sans jamais affranchir cette 
proie de sa haute surveillance. A-t-on jamais vu une 
assembleeeluese declarer incompelente sur n'importe 
quoi? Plus elle est revolutionnaire, et plus elle s 1 em- 
pare de tout ce qui n'est pas de sa competence. Legif6- 
rersur toutes les manifestations do ractivitehumaine, 
s'immiscer jusque dans les moindres details de la vie 
de « ses sujets »," -—c'est Fessence m6me de TEtat, du 
gouvernement. Creer un gouvernement, constityi- 
tionnel ou iio'n, c'est constituer une force qui fatule- 
ment cherchera a s'emparer de tout, a reglementer 
toutes les fonctions de la sociele, sans reconnaUre 
d'autre frein que celui que nous pourrons lui opposer 
de temps en temps par Tagitation ou linsurrection. 
Le gouvernement parlenientaire, — il Ta assez prouve, 
— ne fait pas exception h la r6gle* 



u La mission de TEtat, —nous a-t-on dit pourmieux 
nous aveugler — c'est de proteger le faible cohlre le 
fort, le pan vre contre le riche, les classes laborieuses 
contre les classes privilegi6es. » Nous savons com- 
ment les gouvernements se sont acquilt6s de cette 
mission : ils To'iit" comprise it rebours. Fidfcle a son 
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originc, le gouvernement a loujours 6te le protec- 
ieur du privil&ge conlre ceux qui cherchaient h. s'en 
aflranchir. Le gouvernement repnSsentatif en parli- 
culier a organisfi la defense, avec la connivence du 
pcuplc, de ious les privileges de la bourgeoisie com- 
nierQante el indusliielle contre J'aristocratie d'une 
part, contre les exploiles dc l'autre, — modeste, polie, 
bicn 61evee "en vers les uns, feroce con trebles autres. 
G'est pourquoi la moindre des lois proteclrices du tra- 
vail, si anodine qu'elle soil, ne pout elre arrach6e h 
nil parlement que par l'agitalioh insurrectionnclle. 
Qu'on se souvienne settlement des luttes qu'il a fallu 
souteniiyde FagitaUon a laquelle il a fallu so livrer, 
pour obtenir des parlements anglais, du Gonseil fede- 
ral Suisse, des Ghambres frangaises, quelques m6- 
chantos lois sur la limitation desheures de travail. 
Les premi&res de ce genre, voices en Angleterre, ne 
furent extorquees qu'en mettant des barils de poudre 
sous les machines. 

IVailleurs, dans les pays oil Taristocratie n'a pas 
encore 6te detr6nee par uno involution, seigneurs et 
bourgeois s'en tendent a merveille. — Tume recon- 
nailras, seigneur, le droit del6giferer, el moi, je mon- 
teraila garde autour dc ton chateau », — dit le bour- 
geois, et il monte cette garde, tant qu'il ne se sent pas 
menace. ; 

II a fallu quarante ans d'une agitation qui, par mo- 
ments, mettait le feu aiix campagnes, pour decider le 
Parlement anglais a garantir au fermier le benefice 
des ameliorations, par lui faites sur la terre qu'il tient 
a bail. Quant a la fameuse "«;loi agraire » Yot6e pour 
rirlande, il a fallu, — Gladstone l'avouait lui-mSme, 
— que le pays se mlt en insurrection g6n6rale, qu'il 
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refus&t carrement de payer les rentes et se defendit 
contre les Evictions par le « boy cottage » les incen- 
dies, les ex6cutions des lords, avant de forcer la bour- 
geoisie h voter celte m6chante loi qui fait mine de 
proteger le pays a(fam6 conlre les lords affameurs. 

Mais s'il s'agit de proteger les inlerfits du capitaliste, 
menac6s par Insurrection ou mfime par Tagitation, 
— oh alors, le gouvernement reprSsentalif, organe de 
domination du capital, devient teroce. II frappe, etil 
le fait avec plus de stirete, plus de l&chete que nlm- 
porte quel despote. La loi contre les socialistes en 
Allemagne vaut Hdit.do Nantes; et jamais Cathe- 
rine II aprfes la Jacquerie de Pougatchoff, ni Louis XYI 
apr&s la guerre des farines, ne firent preuve d'aulant 
de ferocite que ces deux « Assemblies nalionales » 
de 1848, et de 1871, dont les membres criaient : Tuez 
les loupsyles louves et les louveteaux! clh rtmanimite, 
moins une yoix, felicitaient de leurs massacres les 
soldats ivres de sang! 

La bete anonyme aux six cents t6tes a su surpasser 
les Louis XI et les Jean IV. 



Etil en sera de m6me tant qu'il y aura un gouver- 
nement representalif, qu'il soit reguliferementelu, pu 
qu'il s'impose aux lueurs de rinsurrection. 

Ou bien l'6gaHt6 economique se fera dans la nation, 
la cite-; etalors les citoyens libres et Ggaiix n'irontplus 
abdiquer leurs droits entre les mains de quelques- 
uns; ils chercheront un nouveau mode d'organisation 
qui leur perniette de gerer eux-m6mes leurs affaires. 

Ou bien, il y aura encore une minorite qui domi- 
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nera les masses sur le terrain 6conomique, — un 
quatrifemeEtat compos6 de bourgeois privilegies, et 
alors, gare aux masses! — Le gouvernement repr6- 
sentatif, elu par cetle minorile, agira en consequence. 
II legiftrera pour maintenir ses privileges et il procd- 
clera contre les insoumis par la lorce et le massacre. 



II nous serai t impossible cVanalyser ici tous les vices 
clu gouvernement repr6sentatif. Ge seraient des vo- 
lumes ^faire. En nous bornant seulement aux plus es- 
senliels, nous sortirions encore des cadres de ces 
chapiires. II y en a un, pourtant, qui m6rite d'etre 
mentionn6. 

Chose etrange! Le gouvernement repr6sentalif avail 
pour but d'empScher le gouvernement personnel; ii 
devait remettre le pouvoir aux mains d'une classe, et 
non d'une personne. Et cependant ila loujours eu 
pour tendance de revenir au gouvernement personnel, 
de se soumettre h un seul homme. 

La cause de cette anomalie est bien simple. En 
effet, apr6s avoir arme le gouvernement de mille et 
niilie attributions qu'on lui reconnait aujourd'hui; 
aprfes lui avoir confie la gestion, en bloc, de toutes les 
affaires qui int6ressent le pays, et donn6 un budget 
de quelques milliards^ 6tait-il possible de confierS, la 
cohue parlementaire la gerance de ces innombrables 
affaires? II fallut done nommer un pouvoir ex6cutif, 
— le minist&re, — qui fftt investi de toutes ces attri- 
butions, presque royales. Quelle miserable autorit6, 
en effet, que celle d'un Louis -XIV, qui se vante d'etre 
l'Etat, en comparaison de celle d'un ministfcre consti- 
tutional de nos jours ! 

16. 
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II est vrai que la Chambre poul renverser ce minis- 
t6re, mais poiirquoi fairc? -- Pour en noramer iin 
autre qui serait investi des memes pouvoirs, et qu'elle 
serait forceede renverser dans huit jours si elle 6tait 
cons6qucnle? Aussi, prefere-t-elle le garder jusqu'a 
ce que le pays crie trop fort, et alors, elle le renvoie, 
pour rappelercelui qu'elle avait renversG il y a deux 
ans. Elle fait ainsi la bascule : Gladstone — Beacons- 
field, Beaconsfield — Gladstone, ce qui au fond ne 
change rien ; le pays est toujours gouvern6 par un 
honime,Ie chef du cabinet. 

Mais, quand elle tombe sur un homme habile, qui 
lui garantit « Tordre>), c'est-a-dire ^'exploitation au 
dedans et des debouches a rexterieur, — alors elle se 
soumeta lous ses caprices, elle 1'arme toujours de 
nouveaux pouvoirs. Quel que soil son m6pris de la 
Constitution, quels que soient les scandaies de son 
gouvernement, elle les subit; si elle le chicane sur des 
details, elle lui donne carle blanche dans tout ce qui 
a de Pimportance. Bismarck en est un exemple vi- 
vant ; Guizot, Pitt et Palmerston le furent pour les gen- 
erations pr^cedentes* - r 

Cela se comprend : tout gouvernement a une ten- 
dance h devenir personnel ; c'est son origine ; c'est son 
essence. Que le parlement soit censilaire oii issu du 
suffrage universel, qu'il soil nomrae exclusivement 
par dec travailleurs et compos6 de travailleurs, il 
cherchera toujours Thomme auquel il puisse aban- 
donner le soin du gouvernement, auquel il puisse 

~ - m r _ _ 

se soumettre. Tant que nous confierons a un petit 
groupe toules ces attributions 6conomiques^ polili- 
ques, militaires, financi&res, industrielles, etc., etc., 
dont nous rarmonsaujourd'hui, ce petit groupe tendra 
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nccessairement, comme un delachemenl do soldats 
en campagne, a so soumettre a un chef unique. 
.'■::- Ccci en temps d'accalmie. Mais, que la guerre s'al- 
liinie sur les fronli&res, qu'une lutte civile sed6chaine 
a Tinlerieur, — etalors, le premier ambitieux venu, 
le premier aventurier habile, s'emparant de la machine 
aux mille ramifications que Ton nomme administra- 
tion, s'imposera a la nation. L J Assemhl6e ne sera 
pas plus capable de Yen emp6cher que cinq cents 
homines pris au hasard dans la rue : au conlraire, 
elle paralyscra la resistance. Les deux aventuriers 
portantlo nom de Bonaparte ne sont pas desjeux de 
hasard. lis -fu rent '.la consequence inevitable de la 
concentration des pouvoirs. Quant a refficacit6 qu'au- 
raicnt les parlottes de r6sister aux coups d'Etat, la 
France en sait queique chose. De nos jours encore, 
est-ce la Chambre qui sauYa la France du coup d'Elat 
de Mac-Mahon? Ge sont — on le sait aujourdlmi— les 
comites extra-parlementaires. On nous cilera encore 
l'Angleterre? Mais qu'elle no se vante pas trop d'avoir 
conserve inlactes ses institutions parlementaires dans 
lecourant du XIX sifecle! Elle a su oviter, il est vrai, 
pendant cesifecle, la guerre de classes; mais tout porte 
a croire qu'elle l'aura aussi, et il ne faut pas 6tre pro- 
ph&te pour prevoir que le Parlement ne sortira pas 
intact de cetle lutte : et il sombrera d'une maniere ou 
d'une autre, selon la marche de la Revolution. 

Et si nous vouloris, lors de la prochaine revolution, 
laisscr les portes grand-ouvertes h la reaction, h la 
monarchic peut-elre. nous n'avons qu'h confier nos 
affaires a un gouvernement representalif, & un minis- 
tore arm6 de tous les pouvoirs qu'il poss&de aujour- 
d'hui. I4 dietature reactionnaire, d'abord nuancee de 
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rouge, puis bleuissant a me sure qu'elle se sentira 
mieux en selle, ne se fera pas attendre. Kile aura 
& sa disposition tous les instruments do domination : 
elle les trouvera tout pr<Hs a son service. 



Source de tantde maux, le regime repr6sentatif ne 
rend-il pas, du moins, quelques services pour le de- 
Yeloppement progressifet pacifique des soci6tes? — 
N'a-t-il pas, peut>6tre, contf ibud h la decentralisation 
du pouvoir qui s'imposait h notre sitscle ? — Peut-6tre, 
a-t-il su empScher les guefres? — Ne saurait-il pas se 
prftter aux exigences du mornent et sacrifler a temps 
telle institution vieillie, afm d^viier la guerre civile? 
N'ofTre-t-il pas,du moins, quelques garahties, quelque 
espoir de progrfes, d'amelioration int6rieure? 

Quelle ironieamfcre dans cliacune deces questions 
ettant dautres qui surgissent pourtant des qu'on 
jugeTinstitution! Toute Thistoire de notre Steele est 
l&pour dire le contraire. 

Les parlements, fld61es h la tradition royale et a sa 
transfiguration moderne, le jacobinisme, n'ont fait 
que concentrer les pouvoirs entre les mains dugou- 
yernement. Fonctionnarismea oulrance— cela devient 
la caracteristique du gouvernement representatif. 
Depuis le commencement de ce siecle on crie decen- 
tralisation, autonomic et on ne fait que centraliser, 
luer les derniers vestiges d'autonomie. La Suisse elle- 
m6me subit cette influence, et l'Angleterre "s*y soumet. 
Sans la resistance des industriels etdes commenjants, 
nous en serions aujourcVhui h demander h Paris la 
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permission detuer un boeuf ft Brives-la-Gaiilarde, 
ToLitlonibe peu a peu sous la haute main dugouver- 
nement, II lie lui manque plus que la gestion de l'in- 
diistrie et du commerce* de la production et de la 
csorisommationV et les democrates socialistes ayeuglds 
de prejuges autorilaires rfiverit deja le jour bu ils 
pourront regler dans "le parlemenl de Berlin le tra- 
vail des manufactures et la consommalion sur toute 
la'surface de rAllemagne, 

s Le regime repr6sentalif, que Ton dit 6tre si paci-^ 
fique, nous a-iHl preserve des guerres? Jamais on 
neyesttarit extend 

talif. II ,-fatit a la bourgeoisie la domination sur les 
marclles; et cette domination ne s'acquiert qu'aux de- 
pens des aulres^ par les obus et la mitraille. Ilfaut 
lalgloire hiilitaire aux avocats et aux journalisles, 
et il n'y a pas de pires guerfoyeurs que les guerriers 
en chambre. ;:i^ : ^ : V :\^\ r -. -> >:^,.; =--'".-. 

Les parlements ne se pretent-ils pas cependant aux 
exigences du moment? a la modification des institu- 
tions; en decadence? ComriieduJ temps de la Gon- 
yention it fallait mettfele sabre k la gorge des Con- 
yeniiqnnels pour leur extorquer rien que la sanction 
des foits ac^ 

ihettre en pleine insurrection pd 
prertehtants du peuple » la moindre des reformes. 

Quarit & rameliorationdu corps 61u\ jamais on 
n J ayu; degradation des parlements comme de nos 
joursi Gomme toute institution en decadence, elle 
ya en empirant. On parlait do la pourriture parle- 
mehlaire du temps de Louis-Philippe. Parlez-en au- 
jburd'liui aux quelques _ h.bnnStes gens egar6s dans ces 
tburbi6res et ils voiis diront : « j'eh ai des haut-le- 
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ceux qui .Font Vu do pr6s. 

Mais r rie pourrail-tt^^ 
nouveau, l\Mement;uuvri^ 

sang nouveau? — Eli bien, analysoiis la constitution 
m6me cles Assemblies representatives/ etudions leu r 
fonctionnement;et nous yerroii?; que nourrir ces r6veSi 
c'est aiissi naif que de marier tin roi a vec unepaysaiine 
dans l'espoir de retrouver line geheraiioii de horis 
petitSTois!^^ 



III 



Les yices d^ 
6toiineroiit pas; en effet> si iious teflechissons/ un mo-^ 
inent seulement, siir la manure dcmt elles se re^rutent 
et dont elles fonctiorihent. ^ ? A^PXxh^;^^ 

Faut-il que je fasse ici le tableau, si ectiiurantj si 
profondement repugnant^ et que nous connaissbns 
touSjh^ie tableau deselep 

Angleterre et dans la democratiqtie Suisse, en France 
comnie aux Etats-Unis, en Alleraagne comrne daris la 
Republique Argentine* cette triste cpmedie n'est-elle 
pas par tout la meme? ^ ^ r ; w 

Faut-il raconter comment le& agents etlesGdm 
electoraux « forgelit » , « enlSvent ;)> ^ Ceanvass une 
Election (tout tin argot de d6trousseurs de poches !), 
en semant ^ droite $t a gauche 
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tiques daiis les reunions, personnelles aux individus ; 
comment ils p6n6treht dans les families, flattant la 
m6re, renfaii^ caressant au besoin lc chien asthma- 
lique pii le chat de « l^lecleur? >> Cbmmenl ils se 
repandont dans les cafes* cDnvertissent les elecleurs 
el attrapent les plus muets en engagearit eutre eux 
des discussions, comme ces comperes d'escroquerie 
qui vbus enlraineiit au j eii «des trois cartes? » Com- 
ment le candidal, apf 6s s'eire fait desirer, appafait 
enlili au milieu de ses .« cliers 6lecleurs >>, le sourire 
biciiveiilant, le regard modesle, la voix Celine, — 
tdutcbmme iauTieilie megfere, loueuse de chambres a 
Lolidresr qui cherche a capter Uri locataire par son 
doux sourire et ses regards angeliques? Failt-il 6nu- 
nierer les programmes meiiteurs — lous menleurs^ — 
qu ilssbient oppprtunisles ou socialistes-i^volution- 
naires^auxquels. le candidettlui-meme, pourpeu qu'il 
soil intelligent et ebnnaisse la Chambre, ne croit pas 
plus qu'aux predictions du « Messager Boiteux >> et 
qu'il deierid avec ime verve, un rouleiiient de Yoix, 
liii sentiment, dignes d'un fou ou d'un:acteur fbrain? 
Ge ii'est pas en vaiii que la comedie pbpulaire ne se 
ne plus a faire de Berlrandetde Robert Macaire 
d e simples escrocs, des Tartufe, ou des filouteurs de 
ue^ et /qu'elle ajoute a ces excellentes qualites 
rde « representants du peuple »/en quete do 
suffrages et de mouchoirs&empocher^^^^^^^^ V 

tpus les joilihaux nous rehseignent sufflsammentii 
cet^gard. Ou bieii reproduire la lisle de depenses d'lin- 
ligent electaral, sur laquelle Dguren des gigots de 
mbulbnv des gilets de flanelle et 
yoyes par le candidal compatissant « ^ ces chers en- 
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feHs » de ses elceteurs, Faut-il rappoler aussi les frais 
du ponimes cuitcs et d'ceufs pourris, « pour confondre 
le parti adverse » ( qui p6senl siir les budgets electo- 
raux aux Etats-Unis, comme les frais de placards ca- 
lomnieux et de « manceuvres de la dernifere heme », 
qui jouent deja un role si honorable dans nos Elections 
europeennes? 

Et quand le gouvernement intervient, avec ses « pla- 
ces», ses cent mille « places » offertes au plus donnant, 
ses chiffons qui portent le riom de « crachats », ses bu- 
reaux de tabac, sa haute protection promise aux lieux 
de jeu et de vice, sa presse 6hontee, ses mouchards, 
ses escrocs, ses juges et ses agents... 

Non, assez! Laissons cette boue, no la reiiiuonspas! 
Bornons-nous simplement a poser cette question : 
Y-a-Ml une seule passion humaine, la plus Yile, la 
plus abjecte de toutes, qui ne soit pas mise en jeu 
un jour d'elections? Fraude, calomnie, platitude, hy- 
pocrisie, mensonge, toute la boue qui git au fond de 
la bete humaine, — voila le joli spectacle que nous 
offre un pays d6s qu'il est lance dans la pefiode elec- 
torate. 



G'est ainsi, et il ne pout pas en 6tre autrement, lant 
qu'il y aura des elections pour so donner des mal- 
tres. Ne mettez que des travailleurs en presence, rien 
que des 6gaux, quiun beau jour se mettent en t6te de 
se donner des gouYernanls, — et ce sera encore la 
m&me chose. On ne distribuera plus de gigots; on 
distribuera Tadulation, le mensonge, — et les pommes 
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ctiites restefont. Que veut-on rScolter de mieux 
quancl on met aux encliferes ses droits les plus sa- 

Que demande-t-on, en eftet , aux 61ecleurs ? De 
trouver iin hbmme auquel on puisse emitter le droit 
tie 16gif6rer sur lout ce qu'ils ont de plus sacr6 : leurs 
droits, leurs enfants, leur travail! Et on s'elbnnerait 
qiie deux bu trois Mile Robert Macaire viennent se 
dispiitesr ^ces droits royaux? On cherche un homme 
auquel on puisse confler, en compagaie de (juelques 
aulres, issus de la merrie loterie ? le droit deperdrenos 
enfants k virigt et un ans ou a dix-neuf^ins, si bdn lui 
semble; de les enter mier pour trois ans,maisaussi 
pourdix ans sll aime m pu- 

treliante de la caserne; deles faireinassacrer quand 
ettm ilvbudraeii comnien^ahtune guerre que le pays 
sera force deM^ 

les Universitfes bu les ouvrir a son gre; forcer les pa- 
rents i^^^ les enfants bu leur en refuser 
1'entree. Noilv6au Louis XIV, il pburra favbriser une 
Industrie ou bieh la tuet s'il le pfeifere; sacriiier le 
JSIbrd pour le Midi t)ule Midi pour leNord;s ? knnexe^ 
Uhb province ou la ceder. II disposera de quelque 
cliose cbnime trois milliards par an^qu'ilarracheraii 
la bouclie du travailleur. II aura encore la prerogative 
roy ale de Tioramer \ le pouvpir exdcutif^ c'es t-gt-dire 
uri ppu voir qui, tanV qu'il sera d'accord av^ ; la 

ppufra Stre aiitrement despotique , au- 
trement t^ fteu foyaute. Gar, si 

Lbuis XVI ne commandait qu'a quelques dizaines de 
raiUe fbnctiona^ centaines; 

et si le f oi pouvait voler a la caisse de l'Etat quelques 

sacs d'6cusV le niinistre constitutionnel de 





191 PAROLES I)'UN RKVOLTK 



nos jours, d'uii seul coup de Bourse, enipoche « lion- 
nStemenl » des millions. 
Et on s'etonnerait de voir toutes les passions mises 

« 

en jeu, lorsqu'on cherclie un maiirc qui va etre in- 
vestid'un pareil pouvoir! Lorsque l'Espagiie mellait 
son trone vacant aux encli6res, s'clonnait-on de voir 
les flibusliers accourir tie loulos parts ? Taut que cetle 
mise en vente des pouvoirs royaux restera, rien no 
pourra 6lre reformo : Tclection sera la foire aux va- 
nities et aux consciences. 



D'ailleurs, lors m6me qu'on rognerait tant soil peu 
le pouvoir des deputes, lors m6me qu'on le fraction- 
nerait en faisant de cliaque commune un Etat au 
petit pied,— tout reslerait tei quel. 

On comprend encore la delegation, lorsque cent, 
deux cents homilies qui se rencontrent cliaque jour a 
leur travail, a leurs affaires communes, qui se con- 
naissent a fond les uns les autres, qui ont discute 
sous lous ses aspects une affaire quelconque et qui 
sont arrives a une decision, choisissent quelqu'un et 
renvoient s'entendre ayec d'autres delegues dumeiiie 
genre sur cette affaire speciale, Alors, le clioix se fait 
en pleine comiaissance de cause, cliacun sail ce qu'il 
peut confler a son delegue. Ce delegue, d'ailleurs, ne 
fera qu'exposer devant d'autres delegues les consid6- 
rations qui ont amene ses commettanis a telle conclu- 
sion. Ne pouvant rien imposer, il cherchera l'entente, 
et iireviendra avec une simple proposition que des 
mandalaires pourront accepter ou refuser. G'est 
ni6nie ainsi qir est nee la delegation : lorsque les Com- 
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mimes envoyaient lours delegues vers d'autres com- 
HuiieS; ils n'avaient pas d'autre mandat. G'est encore 
ainsi que font aiijcHird'hiii 16s lheleo 
stMsliciens datis leurs congrfrs inlenialionaux, Ics 
tlclegties des compagnies de chemiiis de ler et des ad ■ 
minislfations postales de divers pays. 

SMais r que demande-t-ori maintenantaux electeurs? 
-~ On deniande a dixj vingt mille liommes ((i cent 
mille avec lescriitin de lisle), qui neseconnaissent 
point du tout, qui ne se voiiBntjamaiSj ne se rencon- 
ttent jamais sur aucune affaire commune, k s'en- 
t^ndre sur le choix d f un lidmme; Encore cet homme 
ne sera-t-il pas envoys pour expos erune affaire pre- 
cis<3 du deftendre urie r6solutibn concernant telle af- 
faire speciale.Non,il doit 6tre bon a tout faire, & 
legiferef sur n'importe quoU etsa decision feraloi.Le 
caractfere primitif de la delegation s'esttrouve enti 6re- 
rnetitVtra ves ti, ello es t d eyenue une absurdity 

2Cet fitre omniscient qu'on cherche aujourd'hui 
ji'existe pas, Mais A'dici tin liorihfite citoyen qui reunit 
certaines conditions deprobite eitdeJjon sehs ayecun 
peu d'instructionv Est-ce lui qui sera 61u? Evidem- 
taent iicm. II y a a peine vingt personnes dans son 
college qui cpniiaissent ses^exceilehtes qualit^s. il-ri'a 
jamais cherche a se f aire de la reclame, il meprise les 
moyens usit^s^d^ 

11 ne reunirS jariiais plus de 200 yoix. On ne-. le 
portera :m 6me pas candidate etbiiriommeraun 
avocat ou tin j ournalis te , tin beau parleur on 
mi ecrivassier qui apporteront au parlement leurs 
mogurs du barreau et du journal etiront ren forcer le 
de Vote du minis»t6re ou de Topposition. Ou 
ceFsera un n6gociant, jaloux de se donner le 





I 



186 PAROLES D'UN REVOLTS 






litre de depute, et qui ne S"arr6tera pas deyant uiie 
depense de 10,000 francs pour acquerir de la noto- 
riety. Et la bulesm 

tiques, comitie aux Etats-Uhis, 1^ oti les comites se 
constituent facilement et contrebalancent i'lnfluehce 
de la fortune, on nommera le plus mauvais de tous, 
le politicien de profession, F6tre alyecl deyenu au- 
jourd'hui la plaie de la grande R6publique, rhdmme 
qui fait de la politique une industrie et qui la pra- 
tique selonles precedes de la grande ihdustrie,^— re- 
clame^ coups de tarn-tain, corruption . 

Changez le syslfcme electoral comme tous voiidrez : 
remplacez le scrutin d'arrondissement par le scrutin 
de lis te, faites les elections h deux deg:res comrae en 
Suisse (je parle des reunions preparatoires), modifiez 
tant que vous pourrez, appliquez le systeme dans les 
meilleures conditions d'egalit6, — taillez et retaillez 
les collfegesy — - le vice intrinsfcque de l'institution res- 
tera; Gelui qui saura re^^ 

frages (sauf de tr&srares exceptionSfChez les partis 
pers6cutes r sera toujours rhomme nul^ 
lions; ■— celui qui sait contenter tout le monde*" 

G'est poiirquoi, — Spencer Ta deja remarque, — 
les parlements sont gen6ralement si mal composes. 
La Ghambre, dit-il dans son Introduction, est toujours 
inferieure a la moyenne du Vpays, non seulement 
comme con science, maisau ssi co rame intelligence. 
Un pays intelligent se rapetisse dans sa representa,- 
tion. II jurerait d'etre represente par des nigauds 
qu'il ne choisirait pas mieux. Quant a la probit6 des 
d6put6s, nous savons ce qu'elle vaut. Lisez seulement 
ce qu'en disent les ex-ministres qui les on I connus et 
appr6cies. 
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Quel dommage [qu'il n'y ait pas de trains spe- 
ciaux, pour que les 61ecteurs puissent voir leut 
« Chambre » a I'ceuvre. Us en auraient bien vite le 
degouL Les anciens soulaient leurs esclaves pour en- 
seigner & leurs enf ants le d6gout de Tivrognerie. 
Parisiens, allez done a la Ghambre voir vos repr6sen- 
tants pour vous d6gotiter du gouvernement repr6sen- 
tatif. 



i 



A ce ramassis do nullites le peuple abandonne tous 
ses droits, sauf celui de les destiluer de temps en 
temps et d'en nommer d'autres. Mais comme la nou- 
velle assemblee, noram6e d'apr&s le m6me syst&me et 
cliarg6e de la mSme mission, sera aussi mauyaise que 
Japrec6denle, la grande masse flnit par so d^sinteres- 
ser dela com6die et se borne h quelques replAtrages, 
en acceplant quelques nouveaux candidats qui par- 
viennent&fc'imposer. j 

Mais si Telection est deja empreinte d'un vice cons- 
litutionnel, irreformable, que dire de la manifcre 
dont l'assemblee s'acquitte de son mandat? R6fle- 
chissez une minute seulement, et vous verrez aus- 
sitot Tinanit6 de la t&che que vous lui imposez. 

Yotre repr6sentant devra 6mettre une opinion, un 
vote, sur loute la s6rie, variee h Tinflni, de questions 
qui surgissent dans cette formidable machine, — 
TEtat centralise. 

II deYra voter Timpot sur les chiens et la reforme 
de Tenseignement universitaire, sans jamais avoir 
mis les pieds dans rUniversite ni su ce qu'est un 
cbien de campagne. II devra se prononcer sur les 

17. 
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avantages du fusil Cras et sur remplacement ?i choi- 
sir pour les h ar as de TEtaL II votera stir- le phyl- 
loxera, le giiano, le tabac, l%nseignement primaire 
et rassainissement des yilles; sur la Gochinchine 
et la Guyanej sur les iiiyaux de clieminee ei TOhi- 
servatoire de Paris. Lui qlu n'a vu les soldats qu'& 
la parade, r6partira les corps d'armee, et sans avoir 
jamais vuun Arabe; il va faire et defaire le Code fon- 
der musulnian en Algerie. II yoterale shako "bule 
kepi selon les gouts de son epouse. II protegerai le 
sucre et sacrifiera le IromenU 11 tuera la yigne en 
croyant la prot6ger; il votera le rehoisement conlre le 
p&turage et protegera le p&turage contre la fbr6t. II 
sera fcrre sur leshanques, II tuera tel canal pour un 
chemin de fer, sans savoir trop xlans quelle partie de 
la Prance lis se trouvent Fun let raiitre. II ajoutera de 
nouveaux articles au Code p6nal, sans Tavoir jamais 
consulte. Proiee omniscient et omnipotent, aujour- 
dliui militaire, demain 61eveur de pores, tour it tour 
banquier^ academ^ 

cin, astrdnome, fabricant de d rogues iCorroyeurou 
negotiant, selon les ordres du jour de la Ghambre, il 
n'h6sitera jamais. Habitue dans sa fonclion d'aYocat,; 
de journaliste ou d'orateur de reunions publiqiies, 
a parler de ce qu'il ne connaitpas r il votera sur ioutes 
ces questions* avec cette seule difference que dans 
son journal il amus ait le concierge a son r6chaud, 
qu'aux assises il r6veillait a sa voix les juges et les; 
jiires somnolents, et qu'a la Gliambre son opinion 
fera loi pour trente, quarante millions d'iiabitants. / 
Et commc il lui est inat6riellement impossible d'a- 
voir son opinion sur les millesujets pour lesquels son 
vote fera loi, il causera cancans avec son voisin, 11 
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passera son temps a hi- buvette, il ecrira des lettres 
pour rechaufTer renthousiasme de ses « chers elec- 
teurs », pendant qu'unmihistre lira un rapport bourrG 
de chifffes alignes pour la circonstarice par son chef 
de hureaii; et au moment du vote il se prononcera 
pour du con Ire le rapport v selon le signal du chef de 
son; parti, — : p . ;^;j;\J/ v ;" : r^ : 'C _ ■-■-; - ■' ■-"".'" : : V 
v Aiissluiie question d'erigrais pour les pores 6u d'6- 
^uipement pour le soldat ne sera-t-elle dans les deux 
partis duniinistSreetdeV 

d'escarmpurche parlemeiHaire. lis ne se demanderont 
pas si les pores ontbesoind J engrais, ni si les soldats 
ne sontpas deja surcharg6s comme des chameaux du 
deserty^-- la seule question qui les interessera, ce sera 
desavbir si un vote affirmaiif profite a leur parti. La 
liaiaillp parlementaire se livrera sur le dos du soldat, 
de ragriculteur, du travaillcur industriel, dans l'in- 
leret du ministfcre ou de ^opposition. 

^Rauvre Proudhon, j'imagine ses deboires lorsqu'il 
cut la naivete enfantine,eii entrant a rAssembleCj 
d'etudier a fond cliacune des queslions mises a 
rprdre du jour. II apportait a la tribune des chiH'res, 
de^ idfreSj ;-- on ne Tecoutait m6me pas. Les ques- 
tions sonttoules resolues Men avant la s6ance, par 
cetle consideration si simple : est-ce utile, est-ce nui- 
sible it notice parti? Le pointage des voix estfait; les 
soumis sont fjnregistres, les insoumis sont sondes, 
comptes soigneusement. Les discours ne se pronon- 
cent que pour la mise en sc6ne : on no les ecoute que 
s'ils pnt yaleur arljsliqiic ou s'ils pnHent au scandale. 
Les haifs s'imaginent jque lloumeslan a cnleve la 
*e par son 61oquence, et Roumestan, apr&s la 
, caicule avec ses amis comment il pourra s'ac- 
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quitter des promesses faites pour enlever le vote. Son 
eloquence n'6tait qu'un cantale de circonstance, com- 
pose et chanlee pour amuser la galerie, pour re- 
chauffer sa popularite par des phrases ronflantes. 



« Enlever un vote ! » — Mais qui done sont ceux 
qui enl&vent ces votes, dont les bulletins font pencher 
d'un cote ou de Fautre la balance parlementaire? Qui 
sont ceux qui renversent et refont les minist6res et 
qui dolent le pays d'une politique de reaction o'u 
d'ayentures exterieures? Qui decide entre le minis - 
t6re et l'opposilion ? 

— Ceux qu'on a nomm6s si justement « les crapauds 
du marais !» Ceux qui n'ont aucime opinion, ceux qui 
s'asseoient toujours entre deux chaises, qui flottent 
entre les deux partis principaux de la Ghainbre. 

G'est precisement ce groupe, — une cinquanlaine 
d'indiffdrents, de gens sans conviction aucune, qui 
font la girouette entre les liberaux et les conserva- 
teurs, qui se laissent influencer par les promesses, les 
places, la liatlerie ou lapanique, — ce petit groupe 
cle nullites, qui en dormant ou refusant ses voix, de- 
cide toutes les affaires du pays. Ce sont eux qui font 
les lois ou les renvoient dans les cartons. Ce sont eux 
qui supportent ou renversent les minislfcres et qui 
changent la direction de la politique. — Une cinquan- 
taine d'indifferenls faisant la loi au pays, — voila a 
quoi se reduit, en premi&re analyse, le regime parle- 
mentaire. 

Cela est inevitable, quelle que soit la composi- 
tion du parlement, qu'il soit bourre d'etoilesde pre- 
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mifere grandeur et d'hommes intfcgres, — la decision 

.V, aux Crapauds du marais 1 Rien ne peut 
y 0tre change tant que la maj orite fera loi. 




Apr^s avoir brievenientindiqueles vices constitu™ 
tibnhels des assemblies representatives, nous devrions 
maintenant montrer ces assemblies a l'oeuvre. Nous 
devrions mbntrer^ comment toutes, depuis la Conven- 
tion jusqu'au conseil de la Commune de 1871, depuis 
le Parlement anglais jusqu'a la Skoupchtchina serbe, 
sontentacMesdenullite; comment leurs meilleures 
lois n'ont 6te — - selon ^'expression de Buckle — que 
l'abolition de lois pr6cMentes, comment ces lois ont 
du elre* arrachGes par les piques du peuple, par des 
jnoyensinsurreclionnels. Ge serait une histoire iifaire, 
niais elle depasserait les cadres de no tre revue (1): 
; D'ailleurs quiconque sait raisonner sans se laisser 
<3garer par les pr6juges de notre education vicieuse 
Irouvera lui-m6me assez d'exemples dans Thistoire du 
gouvernement representatif denos jours. Et il com- 
prendra que, quel que soil le corps rep resenlatifiqu'il 
spit compose d'ouvriers ou de bourgeois, qu'il soit 
meme largement quvert aux socialistes-revolution- 
nairesj •— il conservera tous les vices des assemblies 

representatives, Geux-ci ne dependent pas des indi- 

yidus, ils sont inlierents a nustitution. 
. ■; Rever un Etat ouvrier, gouvern6 par une assemblee 



: (l) Le lecteur trouvera dans l'ouvrage recent de Herbert Spencer, 
Vindipidu contre Vitiate urx chapitre intitule les Pdcltes des Legteli- 
icars f qui traite ce sujeL —■ ed> 
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elue> c'est le plus malsain des r&ves que nous ins- 
pire notre 6ducalion autoritaire: ^^^^^^^^^^^ ^ 
Comme on rie peut pas avoir mi bon roi, ni dans 

Rierizi^ni dans Alexandre; HI^^ 
avoir tin bon parlement. L'avenir socialiste est dails 
une tout autre direction : il ouvrira a l'liumanite des 
voies nouvelles dans l^ordre politique^ conime jdans 
Fordre economique. ^ ? ; ^ ^ u ^ ^^ j 



1\ 



7 



G'est surlout eii jetaht un coup cVdeil sur Thistoire 
du regime repr6sentalif,soii*6 

Tinstitulion s*est denaiuree a mesure quese d^velop^ 
pait FElat, que nous comprendrons^ 
fait, son role flhi, et qu'elle doit ceder la place a tin 
noiiveau mode ^'organisation politique- : v 

Ne remontoiis pas trop loin; prenons le douzi6me 
sifccle etralTrancliissementdes Gommunes::^^^^^^^^^ v > 

Au seiii do la societe feod ale se produit un grand 
mouvement iihertaire. Les villes s'airranchissent des 
seigneurs* Leurs habitants «jurent>) la defense 
tuelle; ils so constituentindependants a 1'abri de leurs 
murailles ; ils s'oi^anisent pour la production et Fe- 
change, pour Findustrie et le commerce; ils crecnt; 
ces cites qui pendant trpis ou quatre sifecles seryironl 
de refuge au travail libre, aux arts, aiix sciences, 
aux idees> i— qui jetteront les fdndements do cette 
civilisation dont nous nous glorillons aujourd'hui. 
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Loin d'etre d'origine purement romaine, comme 
1'ont pretendu Raynouard et Lebas en France (suivis 
par Guizot et, en partie, par ^Augustin Thierry), 
Eichhorn, Gaupp et Savigny en Allemagne ; loin d'etre 
d-origine purement germanique, comme rafflrme l'e- 
cole brillante des « Germanisles », les communes 
i'urent un produit naturel du moyen Age et de Tim- 
portancetoujours croissante des bourgs comme centres 
de commerce et d'industrie. G'estjpourquoi simultane- 
nient, en Italic, dans les Flandres, dans les Gaules, 
en Germanie, dans le monde Scandinave et dans le 
monde Slave, ou Tinfluence romaine est nulle et Tin- 
lluence germanique ne comple presque pas, nous 
voyons s'affirmer u la meme epoque, c'est-a-dire, au 
onzi&me et douzifcme si&cles, ces cites independantes 
qui rempliront trois siecles dejleur vie mouvementee, 
el plus tard deviendront les elements constitutifs des 
Elals modernes. 

Conjurations de bourgeois qui s'arment pour leur j 

defense else donnent a Tintcrieur une organisation 
indepcndantode leurs seigneurs temporels ou ecclesias- 
liques, aitssi bien que du roi, — les cites libres fleu- 
rissentbienlotdemere leurs remparts; et quoiqu'elles 
clierchent a" se substiluer au seigneur pour la domina- 
tion des villages, elles inspirent ceux-ci du meme 
souffle de liberie. Nus sumes homes cum il sunt. — 
« Nous sommes des homines comme eux », chantent 
bientot les villageois en faisant un pas de plus vers 
raiTranchissement des serfs. 

« Asiles ouverts a la vie de travail », les cites aiFran- 
chies se constituent a rintcrieur cornme ligues de 
corporations independantes. Chaque corporation a sa 
juridiclion, son administration, sa milice. Ghacunest 
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maitre de ses affaires, no n seulement en ce qui con- 
cerne son metier ou son commerce, mais clans toutce 
que TEtat s'attribuera plus tard: instruction, mesures 
sanitaires, infractions auxcoutumes, affaires penales 
et civiles, defense niilitaire. Corps politiques, enm6me 
temps qirindustriels ou commercants, les corpora- 
tions sont unies entre elles par le fontm, — le peuple 
reuni au son du beffroi aux grandes occasions, soil 
pour juger les diff6rends entre corporations, soitpour 
decider des affaires qui concernent toute la, cit6, soit 
pour s'entendre sur les grandes entreprises corarau- 
nales qui demandent le concours de tous les habi- 
tants, 

Dans la Commune, surtout aux debuts, — point de 
traces encore de gouvernement represensatif. La rue, 
la section, toute la corporation, toute la cite en 
bloc, prennent les decisions, — non pas a coups de 
majorite, mais en discutant jusquTi ce que les parti- 
sans d'une des deux opinions en presence finissent 
par accepter de plein gre, ne serai t-ce que comme 
essai, ropinion qui ralliele grand nombre. 

L'entenle cxistait-elle? .— . La reponse est dans leurs 
ceuvres que nous ne cessons d'admirer sans pouvoir 
les surpasses Tout ce qui est reste de beau de la fin 
du moyen age est louvre de ces cites. Les catlie- 
drales, ces monuments gigantesqnes qui racontent, 
tailles dans la pierre, Thistoire, les aspirations des 
Communes, sont louvre de ces corporations, travail- 
lanl par pi6te, paramour de Tart et de leur cite (ce 
n'cst pas avec les fonds municipaux que les calhe- 
drales de Reims, de Rouen, auraient pu elro payees, 
et rivalisant entre elles pour embellir leurs hotels 
devillc, pour elever leurs remparls. 
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G'est aux Communes affranchies que nous devonsla 
renaissance de Tart, c'est aux corporations de mar- 
cliands; souvent a toil's les habitants de la cit6, qui ap- 
portaient chacun leur part dans l'equipement d'une 
carayane ou d'une fiolle, que nous deyons ee develop- 
pement de commerce qui amena bientotles ligues han- 
siaiiques et les decouvertes maritimes. G'est aux cor- 
porations d'induslriels, soltement decriees depuis par 
rignoranlisme el I'egoisme des entrepreneurs d'indus- 
trie/ que nous devons la creation de presque lous les 
arts industriels dont nous beneficions aujourd'hui. 



Mais la Commune du moyen Age devait perir. Deux 
ennemis raltaquaient en merae temps : celui du 
dedans, celui du dehors. 

Le commerce, les guerres, la domination 6goiste sur 
les campagnes, trayaillaient a accroitre l'inSgalite au 
sein de la Commune, a deposseder les uns, a enrichir 
les autres. Pendant quelque temps, la corporation 
einpeclia ledeveloppement du proletariat an sein de 
la cite, mais bientot elle succomba dans une lutte in6- 
gale, Le commerce soutenu par le pillage, les guerres 
continuelles dont Thistoire de Tepoque est remplie, 
enrichissaient les uns, appauvrissaient les autres; la 
bourgeoisie naissante travaillaita fomenter ladiscorde, 
a exagerer les inegalites de fortune. La cite se divisa 
en riches et pau vres, en « blancs » et « noirs » ; la lutte 
des classes fit son apparition, et avec elle TEtat au 
sein de la commune* Amesure que les pauvres s'ap- 
pauvrissaient, asservisde plus en plus aux riches par 
j'usure, la representation municipals le gouverne- 

18 
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merit par procuration, ;c'est-&-dire le goii vernement 

des riches, prenaii pied dans la comrnune. Elle se 

coils tituai ten Etat repf eseiitatif, ayec caisse m 

pale, milice loiiee, coiidottienarmes, services puM 

fonctionnaires^ Etat elle-mem 

devaiUblle pas devenir bieiitpt la proie; M FEtat 

en grand qur^ 

royaute ? Minee deja a Tin terietir , elle Tut en elTet 

eiiglputie par r<3nnemi exterieiir, -r-: lp roi. ^^^^s ^^ 



Pendant que les cites lib^ 
tralise se constituait deja a leurs porfes^^; ; ^ ^ ■ 

II naquit loin du bruit du forum, loin de i'esprit 
municipal qui irispirait le^ viUes independante§*G*est 
jdans une ville rioiiyelle, a Parish a Mpscbu, -— ramassis 
de villages , ; : -~^ que se consolida le pouyoitnaissant do 
la royaulev Qu'etait le ror^j^ 
bande corame les autres^ Un chef doht le pouvoir s'e- 
tend ait at peine sur sa bande debri^ 
vail it peine untributsurceu 
acheler la paix. Taut que ce chef etait enfermd dans 
une ville fi&re de ses liberies commiinales, que 
pouyail-ii? Des que, de simple dpfenseur des mii- 
railles, il cherchait a devenir maitre de la ville, le 
/brum le chassait, II $6 refugia done dans une agglq- 
merationhaissanle, dans une ville no 

sant la liehcsse d^ 

trant point d'obslacles dans la pltsbe turbulenle, il 

comment^ ^ 

armes, le lent travail d'agglomeralion, de centralisa- 

iion, que les guerres do l'epoquc, les invasions colitis 
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iiuelles ne fayorisaient quo trop, — qu'elles impo- 
saient^ dirai-je ;~~ simultanement a tolites les nations 
curopeennes. v ^ - > ; ^ 

:Les Gomra^ Etats dans 

jeurs murs, lui servirent de point de mire et de mo- 
d&R II ne s'agissait que do les eiiglober peu k peu, 
cie s'eii approprier les organes, de les faire servir au 
deyeloppemeht du pouvoir royal, G'est ce que fit la 
rSyaute, avec force managements a "-s.es debuts, et de 
plus eh plus brutalement a mesure qu'elle sentait 
croitre ses forces^^^v^^ M; : " 

chartes des Communes. II servitde base al'Etat. Plus 
lard, le droit romain vint ltii dpnner sa sanction, en 
meme temps qu'il donnait sa sanction h TautoritG 
rpyale. La tlieorie dib pouvoir imperial, deterree des 
glbssairea remains, fut propagGe au b6n6flce du roi. 
L'Egiise, de soil cote, Vempressa de la couvrir de sa 
benediction, et aprfrs avoir echoue dans sa tentative 
de ^onstUuer TEmpire universel, elle se rallia autour 
de celwi t'P.M 1 iintermMiaire duquel elle esperait re- 
gner un jour sur la terre. ; 



S Ginq siftcles durant la royaiilepoursuitce lent tra- 
vail ^agglomeratioii v ameutant les ^s 
munes cpnlre le ^igneur, et plus tard ecrasant 
Iqs serfs ct les Communes avec Taide du seigneur/ 
deveiiu son fld61e; servileur. Elle debute en flattanl 
les Commuiiesj mais elle attend que les lultes in- 
testines lui puvrenl lours portes, lui livrent leurs 
caisses qu'elleempochera, et leurs remparls qu'elle 
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herissera de ses mercenaires. Elle proc&de cependant 
vis-a-vis des Communes avec caution : elle leur re- 
commit cerlains privileges, lors m6me qu'eile les as- 
servit. 

Chef de soldats qui ne lui obeissent qu'autant qu'il 
leur procure du butin, le roi a toujours et6 entour6 
d'un Gonseil de ses sous-cliefs, qui au quatorzi6me 
ou an quinzi&me sifecle font son Gonseil de la Noblesse. 
Plus tard, un Conseil de Glerge vient s'adjoindre a ce- 
lui-ci. Et a mesure quele roi reussit k mettre la main 
sur les Communes, il invite a sa cour, — surtout aux 
epoques critiques, —les representanls de « ses bonnes 
villes », afin do leur demander des subsides. "■ 

Cost ainsi que naquirent les parlemenls. Mais, — 
notons-le bien, — ces corps representalifs, comme la 
royaute elle-m6me, n'avaient qu'un pouvoir fort li- 
mite. Ce qu'on leur demandait, c'etait seulement un 
secours pecuniaire pour telle guerre; et ce secours 
une fois vote par les delegues, encore fallait-il que la 
ville le ratiOfU. Quant a radministration inlerieure 
ties Communes, la royaute n'avait rien a y voir. — 
« Telle ville est prete a vous accorder lei subside pour 
repousser telle invasion. Elle consent a accepter une 
garnison pour servir de place forte contre Fennemi », 
— voilit le mandat net et precis du represenlant de Te- 
poque. Quelle difference avec le mandat illimite, com- 
prenant tout au monde, que nous donnons aujour- 
tVhui h nos deputes ! 



Mais la faule elait faite. Ndurrie par les lulles des 
riches el des pauvres^ la royaute s'elait constiluee 
sous le cou vert de la defense nationals 
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Bientot, voyant le gaspillage do leurs subsides a la 
cour royale, les representants des Communes cher- 
chenta y mettre tie Tordre. lis s'imposentalaroyaut6 
en administrateurs de la caisse nationale; et en An- 
gleterrej appuyes par raristocratie, ils r6ussissent h 
se faire accepter comme tels. En France, aprfts le de- 
sastre de Poitiers, ils etaientbien pr6s de s'arroger les 
memos droits ; mais Paris souleve par Etienne Marcel 
est rediiit au silence, en memo temps que la Jac- 
querie, et la royaute sort de la lulte avec une force 
nouvelle. 

Depuis lors, tout con tribue a TaiFermissement tie la 
royaute, a la centralisation des pouvoirs sous la main 
du roi. Les subsides so transforment en impot et la 
bourgeoisie s'empresse de mettre au service du roi son 
esprit d'ordre et d'administration. La decadence des 
Communes, qui succombenl Tune apr&s rautrcdevant 
le roi ; la faiblesse des paysans reduits do plus en plus 
au servage, — economique sinon personnel ; les theo- 
ries de droit romain exhumees par les juristes; les 
gucrres continuelles, — source permanente tVautorilc ; 
— lout favorise la consolidation du pou voir royal, 
lleritier de Torganisation communale, il s'en empare 
pour s'ingerer de plus' en plus dans la vie de ses su- 
jets, — si bien que sous Louis XIV il petit s'ecrier : 
« 1'Etat e'est moi ! » 

Depuis lors e'est la decadence, ravilissement de Tau- 
torite royale, tombant enlre les mains ties courlisanes, 
cliercliant a se relever sons Louis XVI par les mesures [ 

liberates du commencement du r6gne, mais succom- 
bant bientot sous le poids de ses mefails. 



is. 
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Que fail la Grande Involution lofsqu'elle -porlo sa 
hache sur Tautorile du roi ? 

Ge qui Fa rendue possible, cette Involution, c'est la 
disorganisation du pouvoir central, r6duit pendant 
quatre ans a rimpuissance absoluc, au role do simple 
enregistreur des fails accomplis; c'est Taction spon- 
tanee des villcs et des campagnes arrachant au pouvoir 
toules ses attributions, lui refusant Timpot et Tob6is- 
sance. 

Mais la bourgeoisie qui tenait le haut du pav6, pou- 
vait-elle s'accommoder de cet 6tat de choses? Elle 
voyait que le peuple, aprfcs avoir aboli les privileges 
des seigneurs, allait s'attaquer h ceux de la bour- 
geoisie urbaine et villageoise, el elle chercha, elle par- 
vint a le maitriser. Pour cela elle seflt l'apotre du gou- 
vernement represenlatifet travailla pendant quatre ans 
avec toute la force d'action et d'organisation qu'on lui 
connait, & inculquer a la nation cette id6e. Son id6al 
c'elaitcelui d'Elienne Marcel : un roi qui, en thSorie, 
est investi d'un pouvoir absolu, et en realito se trouve 
reduit a z6ro par un parlement, compose 6videmment 
des repr6senlanls de la bourgeoisie. L'omnipotence de 
la bourgeoisie par le parlement, sous le couvertdela 
royaute, — voila son but. Si le peuple lui a impose la 
Republique, c'est a contre-cceur qu'elle Taccepte, et 
elle s'en debarrasse au plus vile. 

Attaquer le pouvoir central, le d6pouiller de ses at- 
tributions, decentraliser, 6mielter le pouvoir, c'eilt 6t6 
abandonner au peuple ses affaires, c'e At 6t6 courir les 
risques d'une revolution vraiment populaire. C'est 
pourquoi la bourgeoisie cherche a renforcer davantage 
le gouvernement central, a rinvestir de pouvoirs que 
leroi lui-m6me n'ose pas r6ver, h concenlrer tout entre 
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ses mains, hlui souniettre tout d'un boul h l'aulre do 
la France* — et puis a. s'emparer de tout par 1'As- 
scniblfic Rationale. 

Cet ideal du jacobin, c'est encore jusqu'5, present 
l'ldcal de la bourgeoisie de toutes les nations euro- 
pcennes/ et le gouverncment repr6sentatif, c'est son 
arnie. 



Get ideal peut-ii 6tre le notre? Les travailleurs so- 
cialistes peuvent-ils rfiver de refaire dans les m6mes 
termes la r6volution bourgeoise? Peuvent-ils r£ver de 
renforcer, k leur tour, le gouvernement central en lui 
livfant tout le domaine economique, et confler la gou- 
vefne de toutes leurs affaires, poliliques, 6conomiques, 
sociales, au gouvernement repr6sentatif? Ge qui fut 
uii compromis enlre la royaul6 et la bourgeoisie 
doit-il 6tre l'ideal du travailleur socialiste? 

Evidemment non. 

A une nouVelle phase 6conomiquo correspond line 
nouvelle phase politique- Une revolution aussi pro^- 
fonde que celle qui est rAv6e par les socialistes ne 
saurait rentrer dans les moules de la vie politique du 
passe, Une soci6t6 nouvelle, basee sur l'6galit6 des 
conditions, sur la possession collective des instru- 
ments de -""travail, no saurait s'accommoder, m&me 
pour huit jours, rKi rdgime repr6sentatif, ni d'aucune 
des modifications dont on chercherait h electriser ce 
cadavre. . 

Ge regime a fait son temps. Sa disparition est aussi 
inevitable aujourd'hui que le fut au temps jadis son 
apparition. II correspond au r&gne de la bourgeoisie- 
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Cost par ce rdgime que la bourgeoisie rfegne depuis 
un sifccle et il disparailra avec elle. Quant a nous, 
si nous vouloris la Revolution sociale, nous devons 
cliercher le mode d'organisation politique qui corres- 
pond™ aunouveau mode d'organisation cconomique. 

Go mode, d'ailleurs, est trac6 d'avance. G'est la 
formation du simple au compost, de groupes qui se 
constituent librement pour la satisfaction de tous 
les besoins multiples des individus dans la sociGte. 

Les scci6t6s modernes marchent dejSi dans cctle 
voie. Partout le libre groupement, la libre I6d6ration 
cherchent a se substituer h Tobeissance passive, 
lis comptent d6ja par dizaines de millions, ces 
groupes libres, et do nouveaux surgissent chaque 
jour. lis s'etendent et commencent dej5, a couvrir 
toules les branches de raclivite humaine; science, 
arts, induslrie, commerce, secours, voire mftme de- 
fense du territoire et assurance conlre le vol et les 
tribunaux, — rien ne leur dchappe, leur reserve s'e- 
tend et finira par embrasser tout ce que le roi, le par- 
lement, s'6taient arrog6s autrefois. • 

L'avenir est au libre groupement des interesses, et 
non pas h la centralisation gouvernemenlale, — a la 
liberty et non pas k raatorite. 

Mais avant d'esquisser Torganisalion qui surgirait 
du libre groupement, nous devons encore attaquer 
bien des pr6jug6s politiques dont nous sommes tous 
imbusjusqu'a present, etc'est ce que nous allonsfaire 
dans nos prochaines etudes. 
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— « Quand Tignorance est an sein des soci6t6s et 
» le desordre dans les esprits, les lois deviennent 
» nombreuses. Les hommes attendent tout de la 16- 
» gislation, et chaque loi nouvelle 6tant un nouveau 

» mecomgte, ils sont portes a ltd demander sans cesse 
» ce qui ne peat venir que d'eux-memes^ de leur educa- 

» tion, de T6tat de tears mceurs- » — Ge n'est cerles 
pas un r6volutionnaire qui dit cela, pas mcme un 
rcformateur. G'est un jurisconsulte, Dalloz, l'auteur 
du recueil des lois franchises, connu sous lenom de 
«Repertoire de la legislation ». Et cependant ces 
lignes, quoiqu'6crites par un homme qui 6iait lui- 
m6me un faiseur et un admirateur des lois, repre- 
sented parfai lenient l'6tat anormal de nos socteles. 

(l) 13 mai, 21 mai, 5 aout et 19 aout 1882. 



* 
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Dans les Etats acluols line loi nouvellc est consi- 
der6e comme un remfcde u tons les maux. Au lieu de 
reformer soi-meme ce qui est mauvais, on commence 
pardemander une loi qui le modifie. La route entre 
deux villages est-elle impraticable, le paysan dit qu'il 
faudrait une loi sur les routes vicinales. Le garde 
champetre a-l-il insulle quelqu'un, eh profltant de 
la platitude de ceux qui lui tSmoignent lour respect, 
— « II faudrait une loi, dit rinsulte, xjui prescrive 
aux gardes champetres d'etre plus polis, » Le com- 
merce, l'agriculture ne marchent pas? — « G'est une 
loi proiectrice qu'il nous faut », — ainsi raisonnent le 
laboureur, Televeur de betail, le speculateiir en bl£s; 
il'n-y a pas jusqu'au revendeur de vieilles loques qui 
ne demande une loi pour proteger son petit com- 
merce. Le patron baisse-t-il les salaires ou augmenle- 
t-il la journfiedu travail, — « ilfaut une loi qui mette 
ordre k cela ! » — s'ecrient les deputds en herbe, au 
lieu de dire auxouvriers qu'il y a un autre moyen, 
bien plus efficace « de mettre ordre a cela » :".'— re- 
prendreau patron ce dont il a depouiI16 des gyra- 
tions d'ouvriers. Bref, partoutune loi ! une loi sur les 
routes, une loi sur les modes, une loi sur les chiens 
enrag6s, une loi sur la verlu, une loi pour opposer 
une digue a .tous -les vices, a tous les maux qui ne 
sont que le r6sullat de rindolence et de la l&chet6 
humaincs ! 

Nous sommes tous lellement pervertis par une 
education qui dfcs le bas-agc clierche h -tiler en nous 
l'esprit de revolte et developpe celui de soumission a 
rautorite; nous sommes tellement pervertis par cetle 
existence sous la terule de la Loi qui reglemente tout : 
notre naissance, noire education, noire d6veloppe- 
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hient, notre amouL v , nos amities, que, si cela conti- 
nue, nous perdrons toute initiative, toute habitude 
de raisorincr par nous-m6mes. Nos societes semblent 
m plus cbmprendre qu'on puisse vivre autrement 
que sous le regime do la loi, 61aboree par un gouver- 
iieineht representatif et appliqu6c par : uiie poignee de 
gouvcrnants; et lors nieine qu'elies parviennent a 
^enlanciper de ce joug, leur premier soin est de le 
Tcpfendre immtdiatement. « L'an I de la Liber 16 » 
n'a jamais durd plus d'un jouiy car aprds V avoir pro- 
clanie, le lendemain nl&me on se remettait sous le 
Joug de la Loi> do l ? autorit6. 



< 



Eii effet, voiia des milliers d'ann&es que ceux qui 
rious goiivernent ne font que r6p6ter sur tous les 
tails : jc< Respect h la loi, obeissance a l'autorite I » Le 
pere et la m6re eldvent les enfanls dans ce sentiment. 
L'ecole le raffermit; elle en prouve la necessity en 
infiulquant aux enfants des bribes de fausse science, 
liabilement assorties; de robeissance a la loi elle fait 
uiiculle; elle marie le dieu et la loi des maitres en 
IniQr seule et meme divinite. Le heros de riiistoire 

| qu'elle a fabriqueej c'est celui qui obeit a la loi, qui 

| la protege con Ire les reyoltes. 

Pius tard, lorsque Tenfant eiitre dans la vie pu^ 
la societe et la litteraturej frappant chaque 
jour, a chaque instant, corame la goutte d'eau qui 
creuse la pierrc, conlinuent a nous inculquer le m6me 
prejuge. Les livres d'hisloire, de science politique, 
d-ecoiiomie sociale regorgenl do ce respect a la loi: 
oh a meme mi s les sciences physiques a contribution 
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et, en inlroduisant dans ces sciences d'observalion 
un langage faux, emprunte h la th6ologie et a Tauto- 
rilarisme, on parvient habilement h nous brouiller 
rinlelligence, toujours pour maintenir le respect de la 
loi. Le journal fait la m6me besogne; ii n'y a pas 
cVarticle dans les journaux qui ne propagc rob6is- 
sance a la loi, lors m6me qu'ft la troisifeme page on 
constate chaque jour rimb6cillite de la loi et que Ton 
monlre comment elle est trainee dans toutes les boues, 
dans toutes les ordures par ceux qui sont proposes a 
son maintien. Lo servilisme devant la loi est deyenu 
une vertu, et je doute m6me qu'il y ait un seul 
revolutionnaire qui n'ait debute dans son jeune Age 
par6tre d6fen;-;eur de la loi centre ce qu'on nomme 
generalement « les abus », consequence inevitable 
de la loi elle-m6me. 

L'art fait chorus h la soi-disant science. Le heros 
du sculpteur, du peintre et du musicien couvre la Loi 
de son bouclier et, les yeux enflammes et les narines 
ouvertes, ii est prfit ci frapper de son glaive quiconque 
oserait y toucher. On lui eifcve des temples, on lui 
nomme des grands pr6tres aux quels les revolution^- 
naires eux-m6mes besitenl a toucher, et si la Revo- 
lution vient balayer une ancienne institution, c'est 
encore par une Loi qu'elle essaie de consacrer 

son ceuvre. 

Ce ramassis de regies de conduite, que nous ont 
16gu6es Tesclavage, le servage, le feodalisme et la 
royaute qu'on appelle Loi, a remplace ces monstres de 
pierre devant lesquels on immolait les victimes hu- 
maines, et que n'osait mSme effleurer Thomme 
asservi, de peur d'etre tue par les foudres da ciel. 
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C'est depuis Tavfenement de la bourgeoisie, — de- 
puis la grande Involution frangaise, — qu'on a surtout 
reussi h 6tablir ce culte. Sous I'ancien regime on 
parlait peu de lois, si ce n'est avec Montesquieu, Rous- 
seau, Voltaire, pour les opposer au caprice royal ; on 
etait tenu d'ob6ir au bon plaisir du roi et h ses yalets, 
sous peine cV6tre jei6 en prison ou pendu. Mais pen- 
dant et aprfcs la Revolution, les avocats arriv6s au 
pouvoir ont fait de leur mieux pour aflermir ce prin- 
cipe, sur lequel ils devaient 6tablir leur rfegne. La 
bourgeoisie Taccepta d'embl6e, comme son ancre de 
salut, pour meltre une digue au torrent populaire. La 
prelraille s'empressa de la sanctifler, pour sauver sa 
barque qui sombrait dans les Yagues du torrent. Le 
peuple enfln l'accepta comme un progrfcs sur r arbi- 
trage et la violence du passe. ' 

II faut se transporter d 'imagination au dix-huiti6me 
si^cle pour le comprendre. II faut avoir saign6 le sang 
de son coaur au r6cit des atrocites qui se commet- 
taient a cette 6poque par les nobles tout-puissants 
sur les hommes et les femmes du peuple, pour com- * 
prendre quelle influence magique ces mots : «%alit6 
tlevant la loi, ob6issance k la loi, sans distinction de 
iiaissance ou de fortune », devait exercer, il y a 
un sifccle, sur l'esprit du manant Lui, qu'on avail 
traite jusqu'alors plus cruellement qu'un animal, lui 
qui n'avait jamais eu aucun droit et n'avait jamais I 

oblenu justice contre les acles les plus rSvoltants du j 

X 

noble, a moins de se venger en le tuant et en se fai- I 

sant pendre, — il se voyait reconnu par celte maxime, 
tlu moins en theorie, du moins quant h ses droits 
personnels, TSgal de son seigneur. Quelle que fut 
cette loi, elle promettait d'atteindre 6galement le 
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seigneur et le manant, elle proclamait Tegalile, de- 
Vant le jiige, du pauvre et du riche. Celle promesse 
otait un mensonge, nous le savons aujourd'hiu; raais 
(x cette epoque elle etait un progrfcs^ tin hommage 
rendu ii la Yeril6. G'est pourquoi, lorsque les sau- 
veurs de la bourgeoisie menacee* les Robespierre et 
les Danton/sebasantsiir les Merits desphilosophesde 
la bourgeoisie, les Rousseau et les VolLiirc, procla- 
im 6reiit« le respect de la lor, 6gale pour tous », — le 
peuplc, ■■: ''dpnt T61an revolutionnaire s'epuisait d6ji en 
face d'unennemi de plus en plus solidement organis6, 
accepla le compromis; II plia le coii sous le joug de 
la Loi-, pour se sauver de l'arbitraire du seigneur. 

Depuis, la bourgeoisie h ? a cesse d'exploiter cette 
taaxime qui, avec eel autre principe, le gouverne* 
ment representatif, resume la pliilosophie du sifcele 
de la bourgeoisie, le dix-neuvifeme Steele, Elle l'a 
pf6ch6e dans les ecdles, elle a crMsa science et: ses 
arts avec cet objectif, elle Ta fourr6 parlou t, comme 
la devote anglaise qui vous glisse sous la porte ses 
traites religieuxV Et ellea si bien travaille, qu'aujour- 
d'hui noiis yoyoiis se produire ce fait execrable : au 
jour m6me du reveil de resprit frondeur, les hommes, 
voulant etre libre^, commencent a demander h leufs 
maitres, de Youloir bien les proteger eii modifiant les 
lois cfe6es par ces rridmes mialtres. 



Mais les temps et les esprits ont cependant change 
depuis un si6cle. On trouve partout des rovoltes qui 
lie veulent plus obeir a la loi, sans savoir d'oii elle 
Yient, quelle en est Futility, d'ouvient l'obligation de 
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lui obeir et le respect dont on rentoure. La revolution 
qui s'approche est une « Revolution* et non une 
simple emeule, .par cela m6me que les r6volt6s de nos 
jours soumetlent h lour critique toutes les bases de la 
society, r Y6neree jusqu'fr present, et avant tout, ce 
fetiche, — la Loi. 

lis analysent son ori[r;:i3, et lis y tiouvent, soit un 
dieu, — produit des f eiivHirs du sauvage, stupide, 
mcsquin et mediant comme les prfttres qui se re- 
clament de son origine surnalurelle, — soitle sang, 
la conqucHe par le iter et le leu. lis 6tudient son carac- 
t&ro, etils y trou vent pour trait distinctifTimmobilit6, 
remplacant le d6veloppement conlinu de rhumanit6. 
lis demandent comment la loi se mainlientj et ils 
voient les atrocites du byzantinisme et les cruaut6s 
do requisition; les tortures du moyen Age, les chairs 
vivantes coupees en lanifcres par ie fouet du bour- 
reau, les chaines, la massue, la liache au service de 
la loi; les sombres souterrains des prisons, les souf- 
f ranees, les pleurs et les maledictions. Aujourd'hui, 
— toujours la liache, la cbrde et le chassepot, les 
prisons; dune part, Tabrutissement du prisonnier Jjj 

reduit h Tdat de b6te en cage, i'avilissement de son ) 

etre moral, et d'autre part, le juge d6pouille de tous 
les sentiments qui font la meilleure partie de la na- 
ture humaine, vivant comme un visionnaire dans un 
nioncic de fictions juridiques, appliquant avec volupte 
la guillotine, sanglante ou sfeche sans que lui, ce fou 

w 

froidement mediant, se doute seulement de l'abime 

de degradation dans lcquel il est tombe vis-a-vis de | 

ceux qtril condamne. 1 

Nous voyons une race de faiseurs de lois legiferant -J 

sans savoir sur quoi ils legifferent, Yotant aujourd'hui v, 
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une loi sur rassainissement des villes, sans avoir la 
moindre notion d'liygi&ne, demain, rfiglementant 
Tarmement des troupes^ sans m6rae connaitre un 
fusil, faisant des lois sur Tenseignement et l^ducation 
sans avoir jamais su donner un enseigement quel- 
conque ou line Sducatioii honn6le h leurs enfants, 
16gif6rant & tort et h iravers, mais n'oubliant jamais 
1'amende qui atteindrale Va-nu-pieds, la prison et les 
gal&res qui frapperont des hommes mille fois moins 
immoraux qu'ils lie le sont eux-mSmes^ ces 16gisla- 
teurs ! — Nous voyons enfitv le gedlier qui marche 
vers la perte de tout sentiment humain,le gendarme 
dress6 en cbieh de piste, le mouchard s*admirant 
lui-m&me, la d61ation transform^e en verfu, la cor- 
ruption Srigee en sysl6me; tous les vices, tous les 
mau vais cot6s de la nature humaine, Tavoris6s r cui li- 
ves pour le triomphe de la Loi: 

Nous voyons cela et c'est pour cela, qu'au lieu de 
repStef niaisement la vieille ibrmule : « Respect St la 
loi '», nous crions: — « M6pris de la loi et de ses 
attributs I » Ce mot Mche « OMssance & la loi », nous 
le remplaQons par : << R6volte contre toutes les lois !» 
Que Ton compare seulement les m6faits accbmplis 
au nom de chaque loi et ce qu'elle a pu produire de 
bon, qu'on pfcse le bien et le mal, — el Ton verra si 
nous avons raison, ^^ " 
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^Y-tja-loi-esLiin: produit relativement moderne ; car 
1-humanitd a y6cu des sifccles et des sifccles sans avoir 
aiiCLine loi ecrite, rii mdiiie simplement gra\ r 6e en 
symboles, sur des pierres, i Tentr6e des temples. A \ 

cetie 6poque, les relations des hommes entre eux ? 

6taient r6glees par de simples eouturaes, par des ha- | 

bitiides, des usages, que la constante r6p6tition ren- j 

dait v6n6rables et que chacun acqu6rait d&s son en- | 

fance v comme il apprehait k se procurer sa nourriture f. 

par la chasse, relevage de bestiaux ou l'agriculture. 
) T^ par cette 

phase primitive, etjusqu'a present encore une grande 
partie de riiumanil6 n'a point de lois Scrites. Les 
peiiplades ont des mceurs, des coutumes, — « un 
droit coutumier », comme disent les juristes, — elles 
oht des habitudes sociables, etcela suflit pour mainte- 
nir les bons rapports entre les membres du village, 
de la tribu, de la communaute. II en est de m6me chez. 
nous, civilises; ilsufflt de sortir de nos grandes villes 
pour voir que les relations mutuelles des habitants 
soiit encore r6gl6es, non d'aprfes la loi ecrite des 16gis- 
laieurs, mais d'apr&s les coutumes'anciennes, gen6ra- 
lement acceptees. Les paysans de la Russie, de Tltalie, 
de TEspagne, et m6me d'une bonne partie de la 
Prance et de TAngleterre, n'ont aucuneid6e de la loi 
6crite. Celle-ci vienl s'immiscer xlans leur vie, seule- 
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ment pour r6gler lours rapports aVec l'Etat; quant 
aux rapporis entre eux, quelquefois lr6s compliques, 
ils les r&glcnl simplement d'apr6s les ancionnes cou- 
tumes. Autrefois c'ctait le eas pour toute rliuma- 
nite. 



m _ - - 

Lorsqu'on analyse les coulumes des peuples primi- 
lifs, on y remarque deux courants bien distincls. 

Puisque Tliomme ne vit'pas solitaire, il s'61abore 
en lui des sentiments, des habitudes utiles h la con- 
servation de la soci6t6 et h la propagation de la race. 
Sans les sentiments sociables, sans les pratiques de 
solidarity la vie eii commun etit etc absolument im- 
possible. Ge n'est pas la loi qui les 6tablit : ils sont an- 
terieurs h toutes lois.Ce n'est pas non plus ]a religion 
qui les prescrit : ils sont anlerieurs k toute religion, ils 
se retrouvent chez tousles animaux qui vivent en 
soci6t6s, Ils se d6veloppent d'eux-m&mes, par la force 
des choses, comme ces habitudes que Thomme a 
nomme instincts chez les animaux : ils proYiennent 
d'une evolution utile, n6cessaire mSme, mainte- 
nant la societ6 dans la lutte pour l'existence qu'elle 
doit soutenir. Les sauvages flnissent parne plus se'. 
manger entre eux, parcequ'ils trouvent qu'il est beau- 
coup plus avantageux de s'adonner h une culture 
quelconque, au lieu de se procurer une fois par an le 
plaisir de se nourrir de la chair d'un yieux parent. 
Au sein des tribus, absolument independantes et ne 
connaissant ni lois, ni chefs, dont maint voyageur 
nous a d6peint les moeurs, les membres d'un mfone 

elan cessent de se donner des coups de couteau, d 



LA L'OI ET i/AUTOBITK 223 



chaque dispute, parce que l'habitude de vivre en so- 
ciety a fini par developper eneux uncertain sentiment 
de fraternit6 et de solidarity: il pr6f6rent s'adrcsser ii 
des tiers pour vider leurs diff6rends. L'hospitalit6 des 
peuples primitifs, le respect de la vie humaine, le 
sentiment de r6ciprocit6, la compassion pour les 
faibles, labravoure, -jusqu'au sacrifice de soi-m&no 
clans i'liitfirfit d'autrui, que Ton apprend d'abord h 
praliquer envers les enfants et les amis, et plus 
tard a 1'egard des membres de la communaut6, 
— toutes ces qualit6s se c!6veloppent chez I'homme 
anlerieurement aux lois, ind6pendamment de toute 
religion, comme cliez tous les animaux sociables. Ces 
sentiments et ces pratiques sonl le r6sultat in6vitable 
de la vie en soci6t6. Sans eUre inherentes h riiomme 
(ainsi que le disent les pr6tres etles metaphysicicns), 
ces quality sont la consequence de la vie en com- 
niun. 



Mais, a -c6t6 de ces coutumes, n6cessaires pour la 
vie ties societes et pour la conservation de la race, il 
se produit dans les associations humaines d'autres 
desirs, d'autres passions, et partant, d'autres habi- 
tudes, d'autres coutumes. Le d6sir de dominer les 
aiifres et de leur imposer sa volonte, le d6sir de s'em- 
parer des produits du travail d'une tribu voisine; le 
desir de subjuguer d'autres homines, afin de s'en- 
iourer de jouissances, sans travailler soi-m&me, tandis 
que des esclaves produisent le necessaire et procu- 
rent a leur maitre tous les plaisirs et toutes les volup- 
tes, — ces d6sirs personnels, 6goistes, creejit nn 
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autre courant d'habitudes et de coutumes. Le pr6tre 
d'Une part, — ce charlatan qui exploile la superstition 
et qui, apr&s s'&tre affranchi lui-m6me de la peur du 
diable, la propage parmi les autres ; le guerrier 
d'autre part, ce rodomont qui pousse a Tinvasion et 
au pillage des voisins pour en revenir charg6 de butin 
et suivi d'esclaves, — tous deux, la main dans la 
main, parviennent h imposer aux societes primi- 
tives des coutumes avantageuses pour eux et qui 
tendent a perpetuer leur domination sur les masses, 
Prolitant de Tindolence, de la peur, de Tinertie 
des foules et grace a la repetition constanle des 
mfrmes acles, ils arrivent a etablir en permanence 
des coutumes qui deviennent le point d'appui de leur 
domination. 

Pour cela, ils exploitent d'abord Tesprit de routine 
qui est si developpe chez rhomme el qui atteintun de- 
gre si frappant chez les enfants, les peuples sauvages 
aussi bien que chez les animaux. L'homme, surtoul 
lorsqu'il est superstitieux, a loujours peur de changer 
quoi que ce soil a ce qui exisle; generalemcnt il ve- 
ntre ce qui est antique. — « Nos pferes out fait ainsi; 
ils ont vecu tantbien que mal, ils vous ont 61eves, ils 
n'ont pas 6t6 malheureux, faites de m6mel » — 
disent les vieillards aux jeunes gens, d&s que ceux-ci 
veulent changer quelque chose. L'inconnu les effraie, 
ils preffcrent se cramponner au passe, lors m6me que 
ce passe repr6sente la mis&re, roppression, rescla- 
vage. On pout mcme dire que, plus riiommeest mal- 
heureux, plus il craint de changer quoi que ce soil, 
depeur de devenir encore plus malheureux; il faut 
qu'un rayon d'espoir et quelques heures de bien-Gtre 
pen&lrent dans sa Iristo" cabane, pour qu'il commence 
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a vouloir mieux, a critiquer son ancienne mani&re de 
vivre, a d6sifer un changement. Tant que cet espoir 
ne l'a pas p6netr6, tant qu'ilnes'est pas affranchi de 
la tulelle de ceux qui utilisent ses superstitions et 
ses craintes; il pr6f&re rester dans la m&me situation. 
Si les jeunes veulent changer quelque chose, les yieux 
poussent un cri d r alarme contre les novateurs. Tel 
sauvage se ferait plutot ttier que de transgresser la 
coutume tie son pays, car d&s son enfance on lui a dit 
que la moindre infraction aux coutumes etablies lui 
porterait malheur, causeraitla ruinede toutela tribu. 
Et aujourdliui encore, combiende politicienSjd'eco- 
nomisles e t de soi-disaiit revolu tionnaires agissen t 
sous la meme iriipression, en se cramponnant a un 
passe qui s'en y& I Gombien n'ont d'aulre souci que 
tic chercherdes precedents! Gombien de fougueux 
novateurs sont les simples copistes des revolutions 
anterieures! : 

Get esprit de routine qui puise son origine dans la 
superstition, dans Tindolence et dans la l&chete, fit 
de lout temps la force des oppresseurs ; et dans les 
soci(5tes humaines primitives, il fut habilemenl ex- 
plpi|6 par les prfitres et les chefs militaires, perpe- 
luanL les coutumes; avantageuses pour eux seuls, 
qu'ils reussissaient d imposer aux tribus. 



Tant que cet esprit de conservatisme, habilement 
exploite; sufllsait pour assurer rempi6lement des chefs 
sur la liberty des J ndiyidus; tant que les seules in6- 
,es entre les homines 6taient les itiegalites natu- 
relles et qu'elles n'6taient pas encore decuples et cen- 
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tuplees par la concentration du pouvoir et des 
richesses, — il n'y avait encore aucun besoin de la 
loi et de l'appareil formidable des tribunaux et des 
peines toujours croissantes pour Timposer. 

Mais lorsque la societe eut commence ci se soinder 
de-plus en plus en deux classes hostiles, — Tune qui 
cherche h 6tablir sa domination et l'autre qui cherche 
a s'y soustraire, alors la lutte s'engagea. .. Le vain- 
queur d'aujourd'hui s'empresse dlmmobiliser lefait 
accompli, il cherche a le rendre itidiscutable, a le 
rendre saint et venerable par tout ce que les vaincus 
peuvent respecter. La loi fait apparition, sanctionnde 
par le pretre et ayant h son service la massue du 
guerrier. Elle travaille a jmmobiliser les coutumes 
avantageuses a la minorite dominatrice, et TAutorile 
militaire se charge de lui assurer l'obeissance. Le 
guerrier trouve en memo temps dans cette nouvelle 
fonction un instrument pour assurer* son pouvoir; il 
n'a plus a son service une simple force brutale : il 
est le defenseur de la Loi. 

Mais, si la Loi ne presentait qu'un assemblage de 
prescriptions avantageuses aux seuls dominateurs, 
elle aurait de la peine h se faire accepter, a se faire 
ob6ir. Eh bieiij le legislateur confond dansun seul et 
meme code les deux courants de coutumes dpnt nous 
venous de parler; les maximes qui representent les 
principes de moralito et de solidarity elabores par la 
vie en commun, el les ordres quidoivent ^jamais con- 
sacrerrin6galite. Les coutumes qui sont absolument 
necessaires a rexistcnce meme de la soci6te r sont ha- 
bilement melees dans le Code aux pratiques imposes 
par les dbniinaleurs, et pretendent au m6me res- 
pect de la foule. — «.Nc tue pas! » dit le Code et 
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"« Paye la dime au protre -»;- s'empresse-t-il d'ajoiilef. 
« Ne vole pas » dit le Code et aussitot apr&s : « Celui 
qui ne paiera pas l'impdt aura le bras coupe. » 

Voila la Loi, et ce double caraclfcre, elle l'a conserve 
jusqti'aujoiird'hui. Son origine, — c'est le desir des 
tiominateurs d'immobiliser les coulumes qu'ils 
avaient eux-memes imposees a leur avantage. Son ca- 
ra'ct&rc, c'est le melange habile des coulumes utiles a 
la societe, — coulumes qui n'ont pas [besom de loi 
pour etre respectees, — avec ces autres coutumes qui 
ne presen tent d'a vantages que pour les dominateurs, 
qui sont nuisibles aux masses et nesontmaintenues 
que par la crainte des supplices. 

Pas plus que le capital individuel, ne de la fraude 
el de la violence et d6veloppe sous les auspices de 
lAulorit^, la Loi n'a aucun litre au respect des 
hommes. Nee de la, violence et de la superstition, 
ctablie dansTinteret du pretre, du conquerant et du 
riche exploiteur, elle devra etre abolie en entierle 
jour ou le peuple voudra briser ses chalnes. 

Nous nous en convaincrons encore mieux, en ana- 
ly.s_a.nt dans le chapitre suivant, le developpement ul- 
tciieur de la Loi sous les auspices de la religion, de 
raulorit6 el du regime parlementaire actueh 



III 



Nous avons vu comment la Loi esl nee des coulumes 
et usages etablis, el comment elle representait des le 
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debut un melange habile de coutumes sociables, n6- 

cessaires a la preservation de la racehumaine, avec 

d'autres coutumes, impos6es par ceux qui usaient h 

leur avanlage les superstitions populaires et le droit 

du plus fort. Ge double caractfere de la Loi determine 

son d6velbppement ultefieur chez bjs peuples do plus 

en plus polices. Mius tanclis quelehbyaude coutum^ 

sociables inscrites dans la Loi ne subit qu'une modili- 

cation trds faible et tr&s lente danslecoursdessifecles, 

— c'esl Tautre partie des lois; qui se de yeloppe, tout a 

TaVantage des classes domihantes> tout au detriment 

des classes opprim6es; G'est it peine si, de temps eri 

temps, les classes domiharites se laissent arracher 

une loi quelcoiique qui represente, ou semble repre- 

seiiter, une certaine garatitie pour les deslierites. Mais 

alors cette loi no fait qu'abroger une loi prec6dente, 

faite a Tavantage des classes dpminalrices;^« Les 

meilleures lois, disait Buckle, furent celles qui abro- 

gfcrent des lois prec6denles ». Mais, quels efforts ter- 

ribles n'a-t-il pas fallu depenser) qaels flols de sang 

n-a-t-il pas fall live^ 

d'abrqger une de ces inslitutions qui servent Sl tenir 
le peuple dan s les lers. Pou r ab ol ir les derniers ves tiges 
du servage et des droits feodauxj pour briser la pui^ 
sancede la camarilla royale v il 
passAt par quatre anneesde revoluiionetpa^ 
do guerres. Pour abroger la moindre des lois iniqucs 
qui nous sbfttleguees par le passevilfaut des dizaines 
d'anhees de lulle etpour la plupart elles ne dispa-- 
raissent que dans les periodes revolutionnaircs, I 
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Les socialistes ont deja fait maintes fois rhisloirede 

v la genfcse du Capital, lis ont raconte comment il est n6 

Oes guerres et du butiii, de resclavage, duservage, de 

la fraude et de Sexploitation moderne. lis ontmontre 

Comment il s'est iiourri clu sang de l'buvrier et com- 

Sment pen a peu il a conquis le monde entier. lis ont 

encore a fairela meme histoire, concernant la genfcse 

et le ddveloppement de la 

■ nant v comme toujour^, les devantssur les homines 

de cabinet, fait deja la philosophLedecette histoire et 

ilenplanle les jalons essentiels, 

-Faite pour garantir les fruits du 

^rement et derexploitalion, la Loi a suivi lesmumes 

phases de deyeloppement que le Capital : fr&re et 

sceur jumeaux, ils ont marche la main dans la main, 

^nournssantl'un et Tautredos soufTrances et des mi- 

sferes de Thumanite. Leur histoire a 6te presque la 

hieme dans tous les pays tie l'Europe* Ge ne sont que 

;les details qui diJKrent: le fond resle le m6me, et 

jjeter un coup d'oeil sur le developpement de la Loi en 

France, ou en Allemagne, c'est connaitre dans ses 

traits essentiels ses phases de deyeloppement dans la 

ipluparl des nations europeennes. 

; A ses origines, la Loi etait le pacle, ou conlrat na- 

k tionali Ail Champ de Mars, les 16gions et le peuple 

\ agreaientle contrat ; le Champ de Mai des communes 

primitives do la Suisse est encore unsouvcnir de cetle 

epoque, malgre toute ralteration qu'il a subie par 

vrimmixtidn de la civilisation bourgeoise eteentralisa- 

trice. Cerles, ce contrat n'etait pas loujours librement 

consent! ; le fort et le riche iniposaient deja leur vo- 

lonte ii cette 6poque. Mais du moins, lis rencontraient 

un obstacle h jeurs ten tali ves d'en vahissement dans 

' : --:'i:. -."'■-. -r— '-■■■■"- -,v" .. 20 
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la masse populaire qui souvent leur faisait senlir 
aussi sa force. 

A mesure que TEglise d'une part et le seigneur 
de l'autre reussissent a asservir le peuple, le droit 
de legiferer cchappe des mains de la nation pour 
passer aux privilegies. L'Eglise etend ses pouvoirs ; 
soutenue par les richesses qui s'accumulent dans ses 
coffres, elle se mole de plus en plus dans la vie priv6e 
et, sous pr6lexto de sauver les times, elle s'empare du 
travail de ses serfs ; elle preleve Fimpot sur loutcs 
les classes, elle etend sa juridiction ; elle multiplie 
les delits et les peines, et s'cnrichit en proportion des 
delits commis, puisque c'est dans ses coirres-forts que 
s'ecouie le produit des amendes* Les lois n'ont plus 
trait aux inlerets nalionaux : « on les croiraii plutqt 
emanees d'un concile de fanatiques religieux que de 
legislateurs)), observe un hislorien du droit frangais, 

En meme temps, a mesure que le seigneur, de son 
cote, etend ses pouvoirs sur les laboureurs des 
champs et les artisans des villes, c'est lui qui devient 
aussi jugeetlegislateur. Au dixieinc siecle, s'il exisle 
des monuments de droit public, ce no.sont que des 
traites qui rfcglent les obligations, les corvees el les 
tributs des serfs et des vassauxdu seigneur. Les le- 
gislateurs a cetle epoque, c'est une poignee de bri- 
gands, se multipliant et s'organisant pour le brigan- 
dage qu'ils cxercent contre un peuple devenu de plus 
en plus paciQque ii mesure qu'ilse livre a Tagricui- 
lure. lis exploitent a leur avantage le sentiment de 
justice inherent aux peuples ; ils se posenl en justi- 
ciers, se font de rapplication meme des principes de 
juslice une source de revenus, et formulent les lois 
qui serviront a maintenir leur domination. 
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Plus lard ces lois, rassemblees par lesl6gistes el 
classifies, servent de fondement a nos codes mo 
dernes. Et Ton parle encore de respecter ces codes, — 
heritage du prcHre et du baron? 



*■' 



La premiere involution, la revolution des com- 
munes, ne reussit a abolir qu'une partie de ces lois ; 
car les chartes des communes affranchies ne sont 
pour la pl'upart qu'un compromis entrela legislation 
seigneuriale ou episcopate et les nouvelles relations, 
creees au sein de la commune libre. Et cependant, 
quelle difference enlre ces lois etnos lois acluelles ! 
La Commune ne se permet pas d'emprisonner et de 
guillotinerles citoyenspour une raison d'Etat : elle se 
borne a expulser celui qui complotera avec les en- 
ncmis de la Commune, el a raser sa maison. Pour la 
plupart des pretendus « crimes et delits » elle se 
borne a imposer des amendes ; on voit meme, dans 
les Communes du douzieme sifccle, ce principe si 
juste, mais oublio aujourd'hui, que loule la Com- 
mune r&pond pour les mefaits commis par chacun 
de ses membres. Les socieles d'alors, considerant le 
crime comme un accident oucommeiin malheur — 
c'est encore jusqu'a present la conception du paysan 
russe — et n'admettanl pas le principe de vengeance 
personnelle, pr6che par la Bible, comprenaient que 
pour chaque mefait la faute retombe sur la societ6 
enlifere. II a fallu toule rinlluence de TEglise byzan- 
tine, qui importait en Occident la cruaule raffl- 
' .nee; des despotes de TOrient, pour introduire dans 
les mamrs des Gaulois et des Germains la peine de 
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mort et les supplices horribles qu'on infligea plus 
tard &, ceux qu'on consid6rait comme criminels; il a 
fallu aussi toule l'lnfluence ducode civil romain, — 
produit de la pourrilure de la Rome imp6riale, _— 
pour inlroduire ces notions de propri6t6 foncifcre 
illimit6e qui.vinrent renverser les coutumes commu- 
nalistes des peuples primitifs. 

On sail que les Communes libres n'ontpu se main- 
lenir : elles devinrent la proie de la royautc. Et a me- 
sure que la royaute acqu6rait une force nouvelle, le 
droit de 16gislation passait de plus en plus dans les 
mains d'une coterie de courtisans. L'appel a la nation 
n'esl fait que pour sanctionnerlesimpots demand6s 
par le roi. Des parlements, appeles a deux sifccles d'in- 
tervalle, selon lebon plaisir et les caprices de la 
Cour, des « Gonseils extraordinaires », des « stances 
de notables »o\i les ministres 6coutent a peine les 
« doleances » des sujets du roi, — voila les legisla- 
teurs. Et plus tard encore, lorsque tous les pouvoirs 
sont concentres dans une seuie personne qui dit : 
cc.ristat c'est moi », — c'est « dans le secret des Gonseils 
du prince », selon la fantaisie d'uivministreou d'un 
roi imbecile, que se fabriquent les 6dits auxquels les 
sujets sont tenus d'obeir sous peine de mort. Toutes 
lesgaranties judiciaires sont abolies ; la nation est 
serve du pouYoir royal et d'une poign6e de courti- 
sans ; les peines les plus terribles : la roue, le bftcher, 
recorchement, les tortures de tout genre, — produit 
de la fantaisie malade de moines et de fous enrages 
qui cherchent leurs delices dans les soulfrances des 
supplicies, — voila les progr^s qui font leur appa- 
rition ii cette opoque. 
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C'est & la grande revolution que revient rtionneur 
d'avoir commence la demolition de cet 6chafaudage de 
lois qui rioiis a ete legu6 par la feodalite et la royautS. 
Mais apr&s avoir d6moli quelques parties du vieil 
edifice, la Revolution remit lepouvoir de legiferer 
entire les mains de la bourgeoisie qui, a son tour, 
commencja d'elever tout un nouvel echafaudage de lois 
destinees a malntenir et a perpeluer sa domination 
sur les masses. Dans ses parlemenls elle legiffere a 
j>erte de vue, et d^s inoniagnes de paperasses s'accu- 
miileht avec une rapidito eifroyable. Mais que sont au 
fond toutes ces lois? ;^ 

La plus grange partis n'aqu r un but rcelui de pro- 
tegee la pro^ individuelie , c'est-ci-dire les rr 
chesses acquisesr au moyen de Texploitation de 
Tliojiime par rhomme, d'ouvrir denouveaux champs 
d'exploitationau capital, de sanctionner les nouvelles 
formes que Sexploitation revet sans cesse a mesure 
que le Capital accapare de nouvelles branches de la 
vie humaine : chemins de fer, telegraphes, lumi6re 
electrique, industrie chimique, expression de la 
p.cns'Ge humaine par la litterature et la science, etc. 
Le reste des lois, au fond, a loujours le meme but, 
c'esl-^-dire le maintien de la machine gouverne- 
tnenlale qui sert a assurer au capital Fexploitation 
et raccaparement des richesses produites, Magistra- 
lure, poUce, armee, .instruction publique, finances — 
tout sert le m6me dieu : le Capital ; toutcela ira 
qii'iin but : celui do protegee et de faciliter Sexploita- 
tion du travailleur par le capitalis te; Analyse/, toutes 
les lois failes depuis qualre-vingts ans, — vous iry 
trouyerez pas autre chose^ La protection des per- 
sonnel que l'on veut repr6senter comme la vraie mis-^ 

/■■■:^v;^;- ; ;.fe> - : ■ . : ; - ; go.---". 
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sion de ja; : _t6v^ 

perceptible ; car dans nbs societes actuelles, les at- 
taques contre les persbnnes, dict&es directement par la 
haine etla^brutalite, tendehtii disparaitre. Si on tue 
quelqu'un, aujourd'liui, c'est pour piller et rarement 
par yengeance personnellev Et si ce genre de crimes et 
d61its ya toujoursen diraintiantjCen'estcertainenient 
pas & la legislation que nous ledevb 
^veloppement liumanitaire de rios societes, ?inos ha- 
bitudes de plus ten plus sociables r et no 
criptions de nos lois; Qu'on ai>rog(3 domain toules les 
lois conceriiant la protection d^sr personnel qu'o n 
cesse domain loute poursuite pour ^crimes contre 
les persohnes, et le nombre d ? attentats dictes par la 
vengeance personnel^ ou ^ 



x On nous ; objeclera, peut-6tre, qu'on a fait depuis 
cinquanteansbon nombre de lois in)erales/Maisqu ? pn 
analyse ceslois^et Ton verra que loutesceis 
rales nesont quo l'ab rogation des lois qui nous ont 
<He legu6es par la barbaric des sifccles prec6dents, 
Toutes les lois liberales, tout le programme radical 
se resument en ces mots : abolition de lois devenues 
gfinantes pour la bourgeoisie elle-mGme et retour aux 
liberies des communes du douzi6me si6cle|etendues 
a to us les ci toyens* L'abplitipn de la peine de iiiort, 
le jury pour tous les « crimes ))(le jury, plus lib6ral 
qu'aujourd-hui, existait au douxifcme sifccle), la ma- 
gistrature 61ue, le droit de mise en accusation des 

^nctionnaires^rabolHiqnlies armeespermanentes,](t 
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liberie de reunion, la liberie cVenseignement, loul ce 
qu'on nous dit 6tre une invention clu libcralisme mo- 
derne, n'est qu'un retour aux liberies qui existaient 
avant que TEglise et le Roi eussent etendu leur main 
sur riiumanile. 



La protection de l'exploitation, — directe, par les 
lois sur la propriete, et indirecte par le maintien de 

i l'Etat, — voila done Tessence et la mati&re de nos 
codes modernes et la pr6occupation de nos engins cou- 
ieux de 16gislation. II est temps, cependant, de ne 

1 plus nous payer de phrases et de nous rendre comple 
de ce qu'ils split en r6alite.La loi que Tonpr&senta au 
debut corame un recueil de coulumes utiles h la preser- 
vation de la societe, n'est plus qu'un instrument pout* 
le maintien de Texploitalion et de la domination des 
riches oisifs sur les masses laborieuses. Sa mission 
ciyilisatrice est nulle aujourd'hui; elle 'n'a qu'une 
mission : le maintien de Texploitalion. 

YoilSi ceque nous dit Thisloire du developpement 
de la Loi. Esl-ce a ce litre. que nous sommes appeles ft 
la respecter ? — Gertainement non. Pas plus que le 
Capital, produit du brigandage, elle n'a droit a notre 
respect. Et le premier devoir des revolutionnaires du 
dix-neuvifcme sifccle sera de faire un auto-da-fe de 
toil les les lois existantcs, commeils leferont des litres 
de propri6te. 
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Si on etudie les millions de lois qui r6gissent 
riiumanite, on s'aperQoit aiscment qu'elles peuvent 
6tre subdivisees en-trois grandes categories : Protec- 
tion de la propriel6, protection du gouvernement, 
protection des personnel Et, en analysant ces trois 
categories, on en arrive a 1'egard de chacune d'elles 
& celte conclusion logique et n£cessaire : Inutilite et 

nocivite de la Loi. 

Pour la protection de la propriete, les socialistes 
savent ce qu'il en est. Les lois sur la propriete ne sont 
faites pour garanlir ni a Pindividu, ni a la soctete 
lajouissance des produits de leur travail* Elles sont 
faites, au contraire, pour derober au producteur une 
partie de ce qu'il produit et pour assurer a quelques- 
uns la part des produits qu'ils out d^robes, soit aux 
producteurs, soit a la societo entifcre. Lorsque la loi 
etablit les droits de Monsieur un tel sur une maison, 
par exemple, elle etablit son droit, non pas sur une 
cabane qu'il aurait 'Mlie lui-m6rae, ni sur une maison 
qu'il aurait elevee avec le secours de quelques amis, 
— personne ne lui aurait dispute ce droit s'il en etait 
ainsi. La loi, au contraire, etablit ses droits sur une 
maison qui nest pas le produit de son travail, d'abord 
parce qu'il l'a fait Mlir par d'autres, auxquels il n'a 
pas paye toute la valeur de leur travail, et ensuite — 
parce que cette maison represente une valeur socialc 
qu'il n'a pas pu produire u lui seui : la loi etablit ses 
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droits sur une portion de .ce qui appartient a tout le 
monde et h personne en parliculier. La merae maison, 
batie au beau milieu de la SibSrie, n'aurait pas la 
valeur qu'elle a dans une grande ville, etsa valeur ac- 
tuelle provient, — on le sait — du travail de toute 
une cinquantaine de generations qui ont Mti la ville, 
qui Tonl embellie, pourvue d'eau et de gaz, de beaux 
boulevards/ d'universites, de theatres et de magasins, 
de chemins de fer et de routes rayonnant dans toutes 
les directions. En reconnaissant done les droits de 
Monsieur un tel sur une maison St Paris, k Londres, h 
Rouen, la loi lui approprie — injustement — une eer- 
laine part des produits du travail de l'humanite en- 
li6re. Et e'est precisement parce que cette appro- 
priation est une injustice criante (toutes les autres 
formes de propriety ont le m6me caractfere), qu'il a 
"fall u tout un arsenal de lois et toute une armSe de 
soldats, de policiers et de juges pour la maintenir, 
contre le bon sens et le sentiment de justice inherent 
aThumanite. 

Eli bien, la moitie de nos lois, — les codes civils de 
tous pays, — n'ont d'autre but que celui de maintenir 
cette appropriation, ce monopole, au profit dequel- 
ques-uns, contre rhumanit6 entifere. Les trois quarts 
des affaires jugees paries tribunaux ne sont que des 
querelles surgissantentremonopoleurs : deuxvoleurs 
se disputant le butin. Et une bonne parlie de nos lois 
criminelles out encore le m6me but, puisqu'elles ont 
pour objeclif de maintenir ToiiYrier dans une position 
subordonn6e au patron, afin d'assurer a celui-ci 
rexploitation de celui-lJu 

Quant a garantir au producteur les produits de son 
travail, il n'y a m6me pas de lois qui s'en chargent. 
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Cela est si simple et si nalurel^ 
incmirs et dans les habitudes do rimraanU^, que la IJoi 
n'y a mfime pas -.sqiig'6. Le brigandage ou vert, les 
armesii la main, n'cst plus de notre sifecle; un tra- 
vailleur ne vieiit jamais non plus disputerii un autre 
travailleur les produits de son travail ; s'il y a qiielquo 
malentendu entre eux,ils le yident sans avoir recours 
h la Loi, en s'adrcssant fi/iin tiers; et si quelqu'un 
yientexiger d'un autre une certaine part do co qu'il a 
produit, ce n'est qiie le proprietaire, Yenant pr61ever 
sa part de lion. Quant a riiumanit6 en g6n6ral, elle 
respecle par lout le droit de ctiacun sur ce qu'il a pro- 
duit, sans qu'il y ait pour cela besoin de lois spSciales. 
Toutes cgs lois sur la propri6t6, qui font les gros 
volumes des codes et la joie de nos avocals, n'ayant 
ainsi d'autre but que celui de prot6ger rappropriation 
injuste des produits du travail do Thumanit6 par cer- 
tains monopoleurs, n'otit aiicune raison d'6tre, et 
les spcialistes-nWoluUonnaires sont bien d6cid6s a. les 
faire disparailre le jour -'-"de :1a Revolution. Nous pou- 
voris , en effet, en plei ne jus tice, faire un auto-da -f6 
complet ie toutes les lois qui sont en rapport avec les 
cwiomm6s« droits de propri6te », de tous les litres de 
propri6t6, de toutes les archives, — bref, de tout ce 
qui a trait a cette institution qui sera bientot consi- 
d(5r6e comme une taclie humiliante dans Thisloire do 
rhumanitS, aumSme litre que Tesclavage et le ser- 
vage des si&cles passes. ^ : 



Ge que nous yenons de dire sur les lois concernant 
la propri6t6 ^applique complement h cette seconde 
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categoric de lois, ~ les lois servant h maintenir le 
-gouvernement.. ou les lois constilutionnelles. 

Cest encore tout 1111 arsenal de lois, de decrets, 
d'ordonnances, d'avis, etc., servant h prol6ger les 
diverses formes de gouvernement repr6sentatif, — 
par delegation oupar usurpation,— sous lesquelles so 
debaltcnt encore les soci6t6s humaines. Nous savons 
fort bien — les anarchisles 1'ont assez souvent d6- 
montre par la critique incessante des diverses formes 
tie gouvernement, —que la mission de tousles gou- 
Yernements, monarchiques, conslitutionnels etrepu- 
blicains, est de proteger et de maintenir par la force 
les privileges des classes poss6dantes : aristocratic, v 
prctraille et bourgeoisie. Un bon tiers de nos lois, — 
les lois « fondamentales », lois sur les impots, sur les 
douanes, sur Torgariisalion des ministfcres et de leurs 
cliancelleries, sur Tarmee, la police, Teglise, etc. — et 
il y en a bien quelques dizaiiies de mille dans cliaque 
pays, — n'ont 'd'autfo but que celui de maintenir, do 
rhabiller et de developper la machine gouvefnemen- 
tale, qui sert, a son tour, presque enti&rement h pro- 
teger les privileges des classes possfidantes. Qu'on 
analyse toutes ces lois, qu'on les observe en action au 
jour le jour, et 1'ott s'apercevra qii'il n'y eh a pas une 
bonne & conserve^ eii commeiifant par celles qui 
livrent les communes, pieds et mains li6s, au cure, 
au gros bourgeois tie 1'endroit et au soits-prefet, eten 
flnissant par cetts fameuse constitution (la 19 c on 
la 20 e depuis 1789) qui nous donne une Ghambro de 
cretins et de boursicotiers pr6parantla dictature d'un 
avenlurier quelconque, si ce n'est le gouvernement 
d'une tete de choii couronft6e. 

Bref, a regard tie ces lois il lie petit y avoir de doute. 
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Non seulement les anarchisles, mais aussi bien les 
bourgeois plus oum6insr6Ybliitibnn^ 
cord eh ceci v que le seul usage que Ton j>uisso faire 
de toutes leslbis cbncernant Torganisalion du gou- 
vememenl, — c'est (Ten allumev un feu de joiei 



Res to la troisi&me caldgorie do lois, la plus impor- 
tanterpuisqiie c'est a elle que s'allachent le plus do 
pr6jiiges : les lois cbncernant la protection, des per- 
sonnes, la punition et la pr6vention ties « crimes »; 
En effet, cetle categoric est la plus imporlante, parce 
que, si laLoijouil d'une certaine consid6ration, c'est 
qu'dn croit ce genre do lois absolument indisperi- 
sables pour la s6curit6 de rindividu dans la soeiele, 
Ge sont ces lois qui se sont d6veloppees du noyau de 
coutumes utiles aux societes humaines et qui furent 
exploitees par les dominateurs pour sanctionner leur 
doiniiiation. L'auibritS des chefs de tribu, des families 
riches des communes et ; du roi s f appuyaient sur 
les fonclions de juges qu'ils exergaient; et jusqu'a 
present encore, chaque fois que l'on parle de la ndces- 
site du gouvernement, crest sa fonction de juge su- 
preme que Ton sous-enteiid. — « Sans gouvernement 
les hommes s 5 6g6rgeraient entre eux », dit le raison^ 
neiir de village. — « Le but final dfe tout gouverne- 
ment est dedonnerdouzehonn6tes jures h chaquc 
inciilp6 », disait Burke, 

Eh bien, malgr6 tous les prejuges existaniit ce 
sujet, il est bien temps que les anarchisles disent 
hautement que celte calegorie de lois est aussi inutile 
et aussi nuisible que les precedentes. 
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D'abord, quant aux ci-nommes « crimes », aux 
attentats contre les personnes, il est connu que les 
deux tiers et souvent liidme les trois quarts de tous 
cos « crimes » sont inspires par le dtfsir de s'emparer 
des ricliesses apparlcnant h quelqu'un. Celte cate- 
goric immense de ci-nomm6s « crimes et delits » 
disparaitra le jour oil la propri6t6 privee cessera 
d'exister. 

— « Mais, nous dira-t-on, il y aura toujours des 
brutes qui attenteront h la vie des citoyens, qui por- 
teront un coup de couteau a chaque querelle, qui 
vengeront la moindre offense par un meurtre, s'iln'y 
a pas de lois pour les restreindre et des punitions 
pour les relenir ! » YoilSt le refrain qu'on nous chante 
dfcs que nous meltons en doule le droit de punir de la 
societe. L&-dessus il y a cependant une chose bien 
etablic aujourd'hui : La s6verite des punitions ne 
diminue pas le nombre des « crimes ». Pendez, ecar- 
telez, si vous voulez, les assassins, le nombre des as- 
sassinals ne diminuera pas d'un soul. Par contre, 
abolissez la peine do mort, et il n'y aura pas un as- 
sassinatde plus. Les statisticiens et les legistes savent 
que jamais diminution de s6v6rite dans le code penal 
n'amena une augmentation d'altentals contre la vie 
des citoyens. D'autre part, que la recolte soil bonne, 
que le pain soit bon march6, que le temps soil beau, 
— et le nombre des assassinats diminuera aussitot. 
II 6st prouve par la stalislique, que le nombre de 
crimes augmente et diminue en proportion du prix 
des denr6es et du beau ou mauvais temps. Non pas 
que tous les assassinats soient inspires par lafaim. 
Point du tout; mais, lorsque la recolte est bonne et 
les denrees h. un prix accessible, les hommes, plus 
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gais, moins miserables que de coutume, ne se laissent 
pas aller aux sombres passions etnevont pas plonger 
un couteau dans le sein d'un de leurs semblables 
pour des riiolifs futiles. 

En outre, il est coniiu aussi que la peur de la puni- 
tioh n'a jamais afr6t6 un seul assassin, Celui qui Va 
tuer son voisin par vengeance oil par misfcre ne rai- 
sonne pas trop sur les consequences; et il n'y a pas 
d'assassin qui n'ait eu la ferme conviction d'echapp'er 
aux poursuites. D'ailleurs, que chacun raisonne .lui- 
meme sur ce sujet, qu'il analyse les crimes et les 
pcines, leurs motifs et leurs consequences, ets'il sail 
raisonner sans se laisser influencer par les idees pr6- 
cofujues, il arrivera necessairement h cette conclusion : 

« Sans parlerd'une societe oil Thonime recevra uiie 
meilleure Education, oil le developpement de toiites 
ses facultes et la possibilit6 d T en user lui procurera 
tant de jouissances qu'il ne cherchera pas a les perdre 
par tin assassinat, — sans parlerde la societe future, 
m6me dans notre societe, menie avec ces tristes pro- 
duits de la misfere que nous yoyons aujourd'liiii daiis 
les cabarets des grandes cites,.— lejour oil aucune 
punition ne serait infligee aux assassins, le nombre 
des assassinats n'augmenterait pas d'un seul cas; il 
est fort probable qu'ii diminuerail ail contraire de 
tous les cas qui sont dus aujourd'hui aiix recidi- 
vistes, abrutis dans les prisons. » 



On nous parle toujours des bienfaits de la loi et 
ties effets salulaires des peines. Mais a-t-on jamais 
essaye de faire la balance entre ces bienfaits qu'on 
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atlribue a la Loi el aux peines, et TefTet dSgradant do 
ces peines sur rhumanit6? Qu'on fasso seulement 
raddition do loutes les mauvaises passions reveilles 
chez les spectateurs par les punitions atroces qu'on 
infligeait dans nos rues. Qui done a choy6 et d6ve- 
16pp6 les instincts 'de cruaut6 dans riiomme (ins- 
tincts inconnus aux animaux, riiomme 6tant devenu 
l'miimal le plus cruel de la terre), si ce n'est lc roi, le 
juge et le prfetre .armfis de la loi, qui faisaient arra- 
ciierla chair par lambeaux, verserde la poix brftlante 
dans les plaies/disloquer les membres, broyer les os, 
scier les. homines' en deux, pour maintenir leur auto- 
rite? Que Ton calcule seulement tout le torrent de 
depray-atioii Yers6 dans les soci6t6s humaines par la 
delation, favoris6e par les juges et pay6e par les 6cus 
sonnants du gouvernement, sous pr6lexte d'aider h la 
decouverte des crimes; Que Ton aille en prison, et que 
Ton etudie la ce que devient riiomme, priy6 de liberty, 
enferm6 avee d'autres depraves qui se pfinfctrent de 
loiite la corruption et de tous les vices qui suintent 
de nos prisons acluelles; et que Ton se souvienne seu- 
lement que plus on les r6forme, plus d6testables elles 
sont, nos p6nitenciers modernes et modules 6tant cent 
foisplus corrupteurs que les donjons du moyen &ge, 
Que Ton consid&re enfin quelle corruption, quelle 
depravation de l'esprit est maintenue dans l'hu- 
manit6 par ces id6es cVobeissance — essence de la loi, 

— do cMtiment, d'autoritS ayant le droit de punir, 
dejuger en dehors de la conscience; par ces foiicr 
lions do bourreaux, do geoliers, de denonciateurs, 

— href, par tout cet immense appareil de la Loiet 
de I'Autorite. Que Ton considfcre tout cela, et on sera 
certainement d'accord avec nous, lorsque nous di- 



211 PAROLES D'UN REVOLTK 



• * 



rons que la Loi et la p6nalit6 sont des abominations 
qui doivent cesser d'exister. 

D'ailleurs, les peuples non polices et, partantmoins 
imbus depr6jug6s autorilaires,ontparfaitementcom- 
pris que celui que Ton nomme un « criminel », est 
tout bonnemeni un malheureux ; qu'il ne s'agit pas 
de le fouetter, de Tencliainer ou de le faire mourir 
sur Tdchafaud ou en prison, mais qu'il faut le sou- 
lager par les soins les plus fraternels, par un trai- 
tement egalitaire, par la pratique de la ..vie entre 
honnetes gens. Et nous esp6rons que la prochainc re- 
volution fera retentir ce cri : 

« Brulons les guillotines, d6molissons les prisons, 
chassons le juge, le policier, le delaleur — raceim- 
monde s'il en fut jamais sur la terre, — traitonsen 
fr6re celui qui aura 6t6 porte par la passion a faire du 
malft son semblable; par-dessus tout otonsaux grands 
criminels, a ces produits ignobles de Toisivet6 bour- 
geoise, la possibilite d'etaler leiirs vices sous des 
formes seduisantes; — el soyons stirs que nous n'au- 
rons plus que tr6s peu de crimes a signaler dans notre 
soci6te. Ce qui maintient le crime (outre Toisivele), 
c'est la Loi et TAutorile : la loi sur la propri6te, la loi 
sur le gouvernement, la loi sur les 'peiiies etdelits, 
et rAutorile qui se charge de faire ces lois et de les 
appliquer. » \ 

Plus de lois, plus de juges ! La Liberie, TEgalit6 et 
la pratique de la Solidarity sont la seule digue effi- 
cace que nous puissions opposer aux instincts anti- 
sociables de certains d'entre nous. 
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Que les gouvernements actuels doivent 6tre abolis, 
afln que la liberl6, Tegalile et la fraternile ne soient 
plus tie vains mots et deviennent cles realil6s vivantes ; 
que toutes les formes tie gouvernement essay6es jus- 
qu'ft nos jours n'aient ele qu'autant de formes ^op- 
pression et doivent 6tre remplac6es par une nouYelle 
forme de groupement, & cet 6gard, tous ceuxqui ont 
un cerveau et un temperament tant soil peu revolu- 
tionnaire sont parfaitement d'accord. A vrai dire, il 
ne faut m&me pas 6tre bien novateur pour arriver a 
cette conclusion ; les vices des gouvernements actuels 

■9 

et rimpossibilit6 de les reformer sont trop frappanls 
pour ne pas sauter aux yeux de tout observateur rai- 
sonnable. Et quant a renverser les gouvernements, 
on sait gSneralement qu'& certaines 6poques cela se 
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fait sans beau coup de riifficulles. II y a des moments 
ou les gouvernements s'6croulent presque d'eux- 
mfrmes, comme des cMteaux de caries, sous le soufffe 
du peuple rcvolle. On l'a bien vu en 1848 et en 1S70; 
on le reverra bienlot. 

Rcnvorser un gouvernement, — c'est tout pour un 
revolutionnaire bourgeois. Pour nous, ce ri'est que le 
commencement do la Revolution Sociale. La machine 
de 1'Etat une fois d6lraqu6e, la hierarchic des fonc- 
tionnaires tombee en disorganisation ctne sachant 
plus dans quel sens il faut marcher, les soldats -ayant 
perdu conflance en leurs chefs, — bref, Tarm6e des 
defenseurs du Capital tine fois mise en deroute, — 
c'estalors que se dresse devantnous la grande amvre 
de demolition des institutions qui servent a perpetuer 
l'esclavage dconomique et politique. La possibilit6 
d'agir librement est acquise, ..— = que vont faire les 
r6volutionnaires? - 

A cette question, il n'y.aquc les anarchistes qui r6- 
pondent :-—« Pas de gouvernement, Fanarchie 1 » 
Tous les autres disent : — « Un gouvernement r6voiu- 
tionnaire ! » lis ne different que sur la forme frdonner 
a ce gouvernement elu par le suffrage universel, dans 
l'Etat ou dans la Commune ; les autres se prononcent 
pour la dictature revolutionnaire. 



Un « gouvernement revolutionnaire 1 » Voil&, deux 
mots qui sonnent bien etrangement h Toreille de ceux 
qui se rendent compte de ce que doit signifier la Revo- 
lution Sociale et de ce que signifle un gouvernement. 
Deux mots qui se contredisent, se delruiseijt Tun 
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ratitre. On a bien vu, en cffct, des gouvernemonts 
despotiques — c'est Tessence de tout gouvernoment 
d'etre pour la reaction contre la involution et de tendre 
necessairement au despolisme ; — mais on n'a jamais 
yliuii gouvernemenl r6volulionnaire, ot pour cause. 
(Vest que la involution, — syno ;^ne de « dfisordre », 
de bouleversement, de renv-: nnent en quelques 
jours des institutions s6culair.es, de demolition vio- 
lento des formes 6tablies de la propriete, do destruc- 
tion des castes, de transformation rapide des id6os 
admises sur lamoralito, ou plulotsur l'hypocrisie qui 
en lient la place, de liberie individuelle et d'action 
spontanee, — est pr6cis6menl Toppos6, la negation du 
goiivernement, eclui-ci 6tant synonyme do « Tordre 
elabli », du conservatisme, du maintien des institu- 
tions existantes, la negation de l'initiative et de Fac- 
tion individuelle. Et neanmoins, nous entendons 
continuiBllement parler de ce merle blanc, comme si 
un « gouvernemenl revolulionnaire » -fitait la chose la 
plus simple dumonde, aussi commune et aussi 
connue de chacun que la royaut6, Tempire ou la pa- 
paule! 

Que les soi-disant r6volutionnaires bourgeois pr6- 
chent cette idee, — celase comprend; Nous savons ce 
qu'ils entendent par Revolution. G'est tout bonnement 
un repl&trage de la republique bourgeoise; e'est la 
prise de possession paries soi-disant republicans, des 
emplois lucratifs, reserves aujourd'hui aux bonapar- 
tistes ou aux royalistes, G'est tout au plus le divorce 
de TEglise ou de l'Etat, remplacG par le concubinage 
des deux, la sequestration des biens du clerg6 au profit 
de TEtat et surtout des futurs administrateurs de ces 
biens, peut~6tre encore r le referendum } ou quelquo 
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autre machine dirm^ 

se fassent les ap&tres de cette* 
id6e "'■=— nous ne pouyohs Texpliquer qu'en supposant 
do deux choses rune. Ou hien * ceux qui raccepteiit 
sont iriibus de pi^uges J^ 

sans s'en rentire comple, dans la literature etsuHout 
dans riiistoire faileSt l'usage d<Ha bou^ 
hourgeois ;et, penetr6s encore de Tesprit de servit 

it des sifecles d'esclavage, lis ne petiYeii- 
pas ni6mei s'imagineHibres;; Ou M 
point decette Revolution doritilsonttoujours le noin 
sur les 16yres : ils so conlenteraient d 
platrage des institutions actuelles, a condition qu'on- 
jes portAt ;au pouyoir, quitte &, voir plus tard cequ'il 
faudra jfaire pour tranquilliser 
le peupley lis B'en yeulent aux gouvernants dii jour 
que pour prendre leur place; Ayec ceux-ci,;hous n'a- 
voiis pas a raisonner. Nous ne parlerons done qu'Sr 
ceux qui se trompent sinc6reraent/v^^^^^^^^^^ ? 

ions par la premiere des; deux formes de 
« gouvernement revolutipnnaire » qu'on pr6conise — 
lergouvernement 61u^ ; ^ 




Le pouvoir royal ou autre est renverse, Tarrn^e des 
deflenseurs du Capital est en deroute ; par tout la fer- 
mentation/ la discussion de la chose publique y le 
d6sir de marcher de Tavant; Les idees nouvelles sur- 
gissent, la necessite de changements serieux est com- 
prise, — il faut agir, il fau t commencer sans pitie 
roeuvre de demolitibn, afindedeblayerle terrain 
pour la vie nouvelle. Mais, que rious propose-i-on de 
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faire? — De convoquer le peuplc pour les elections, 
■ d'filirp de suite un gouvernement, de lui confler 
Ta3UYre que nous tous, que chacun de nous devrait 
faire de sa prop re initiative! 

G'est ce que fit Paris, aprfcs le 18 Mars 1871.— «-Je me 
souviendrai toujours, — nous disait un ami, — de ces 
beaux moments de la delivrance. J'etais descendu de 
ma haute chambre du quartier latin pour entrer dans 
cet immense club en plein vent qui remplissait les 
boulevards d'une extremity h l'aulre de Paris. Tous 
discutaient sur la chose publique; toute pr6occupa- 
iion personnelle 6tait oubli6e : il ne s'agissait plus 
d'acheter ni do vendre ; tous 6taient pr6ls a se lancer 
corps etftme vers Tavenir. Des bourgeois m6me, em- 
portespar l'ardeur universelle, voyaientavec bonheur 
s'ouvrir le monde nouveau. « S'il faut faire la r6volu- 
» lion sociale, eh bien! faisons-Kt : mettons tout en 
)> commun ; nous sommes prets ! » Les 61emenls de la 
revolution 6taient \k : il ne s'agissait plus que de les 
mettre en couvre. En rentrant le soir dans ma 
chambre, jeme disais: « Que riiumanit6 est belle! On 
» ne la connait pas, on Ta toujours calomniee!» Puis 
vihrent les Elections, les membres de la Commune 
furent nommes, — et la puissance de devouement, 
le z61e pour Faction s'Gteignirent peu a peu. Chacun 
se remit h la besogne accoutumee en se disant : 
« Maintenant, nous avons un gouvernement honnete, 
» laissons-le faire. ...... On sail ce.qui s'en sujvit. 

Au lieu d'agir de soi-m6me, au lieu de marcher 
de Tavant, au lieu de se lancer hardiment vers un 
nouvel ordre de choses,lepeuple, confiant en ses gou- 
vernanls, s'en remet a eux du soin de prendre Tinilia- 
tive. Yoilci la premi&re consequence, — r6sultat fatal 
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des Elections. Que feront done ces gouYernants in 
testis, do la conflance de tous? 



Jamais elections no furent plus libres que celles de 
mars 1871. Les advefsaires de la Commune Tonteux- 
m6mes reconnu. Jamais la grande masse des eiecteurs 
n'elait plus imbue du d6sir d'envoyer au pouvoir les 
meilieurs hommes, des hommes de l'aveniiydes r6vo- 
lulionnaires. Et c'esl ce qu'elle fit. Tous les r6volu- 
tionnaires de renom furent eius par des majorites 
formidables ; jacobins, blanquistes, internationaux, 
les trois fractions r6volulionnaires se trouv&rent re- 
presentees au Gonseil de la Commune. selection no 
pouvait donner un meilleur gouvernement. 

On en connait le r6sultat. Enferm6s h THotel-de- 
Ville, avec mission de proceder dans les formes 
efablies par les goiivernemenls precedents, ces revo- 
luiionnaires ardents, ces reforniateurs se lrouv6rent 
frapp6s d'incapacite, de st6rilite. Avec toute leur 
bonne volonte et leur courage, ils n'ont pas m6me su 
organiser la defense de Paris. II est yrai qu'aujour- 
d'hui on s'en prend pour cela aux hommes, aux indi- 
vidus ; mais ce ne sont pas les indi vidus qui furent la 
cause de cet ecliec, — e'est le syst&me applique. 

En effet, le suffrage universel, lorsqu'il est libre, 
peut donner, tout au plus, une assemble repr6sen- 
tant la moyenne des opinions qui circulent en ce mo- 
ment dans la masse ; etcelte moyenne, au debut de la 
revolution, n'a gen6ralement qu'une idee, vague, fort 
vague, de rcouvre a accomplir, sans se rendre compte 
do la manure dont il faut s'y prendre. Ah, si le gros 
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de la nalion> tie la Commune, pouvait s'entendre, 
avant le mouvement, surco -'qu'il-y aurail a faire dfcs 
que le gouvernement serai t rcnverse! Si ce rftve des 
utopistesde cabinet pouvait fitre realise, nous n'aurions 
meme jamais eu de involutions sanglanles : lavolonte 
du gros de la nation etaiit exprimee, le reste s'y se- 
rait soumis de bonne grace. Mais ce n'est pas ainsique 
se passent les choses. La rfivolution eciate bien avant 
qu'une entente generate ait pit s'6tablir, et ceux qui 
"put une id6e nette de ce qu'il y aurait a faire au lende- 
main du mouvement ne soilta ce moment-la qu'une 
petite minorite. La grande masse du peuple n'a encore 
qu'une id<5e gen6rale du but qu'elle Youdrait voir rea- 
liseiy sans trop savoir comment marcher vers ce but> 
sans trop avoir de confiance dans la marche a suivre. 
La solution pratique ne se trouvera, ne se pr^cisera 
que lorsque le cbangement aura d6ja commence : elle 
sera le produit de la revolution elle-m6me, du peuple 
enaction, — oubien elle ne sera rien, le cerveau de 
qiielques individUs etant absolument incapable de 
trouver ces solutions qui ne peiiYent naltre que de la 
vie populaire. 



i- — ■ 

G'estcetle situation qui se reflate dans le corps clii 
par le suffrage, lors meme qu'il n'aurait pas lous les 
vices inherents aux gouvernements repr6senlatifs en 
general. Les quelques hommes qui represented l'idee 
revolutionnaire de Tepoque se trouvent noyes parmi 
les representanls des 6coles revolutionnaires du passe 
ou de Tordrede choses existant. Ces homines, qui se- 
raient si necessaires au milieu dii peuple, et precis6* 
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ment dans ces journees de revolution, pour semer 
largement leurs idees, pour mettre les masses en mou- 
vement, pour demolir les institutions du passe, ~ 
se trouyent clou6s la, dans une salle, discutant k perle 
de vue, pour arracher des concessions aux moderns, 
pour converlir des ennemis, tandis qu'il n'y a qu'un 
ssul moyen de les amener h l'id6e nouvelle, — c'est 
de-la" mettre h execution, Le gouvernement se change 
en parlement, avec tons les vices des parlements bour- 
geois. Loin d'etre un gouvernement «"■ revolution-" 
naire », il dcvient le plus grand obstacle a la revolu- 
tion, et pour cesser de pieliner sur place, le peuple 
se voit force cle le renvoyer, de destituer ceux quliier 
encore il acclamait comme ses 61us. Mais, cen'est plus 
si facile. Le nouveau gouvernement, qui s'est em- 
presse d'organiser toute une autre echelle adminis- 
trative pour elendre sa domination et se faire obeir, 
n'entend pas c6der la place aussi legerement. Jaloux 
de maintenir son pduvoir, il s'y cramponne avec toute 
r6nergie d'une institution qui n'a pas encore eu le 
temps de tomber en decomposition s6nile. II est de- 
cide a opposer la force a la force; et pour le deloger, 
il n'y a qu'un moyen, celui de prendre les armcs, de 
refaire une revolution, afin do renvoyer ceux en qui 
on avait mis tout son espoir. 

Et voild la revolution diviseo ! Apros avoir perdu un 
temps precieux en atermoiements, elle va perdre ses 
forces en divisions intestines entre les amis du jeune 
gouvernement et ceux qui ont vu la necessite de s'en 
defaire ! Ettout cela pour no pas avoir compris qu'une 
vie nouvelle demande des formes nouvelles ; que ce 
n'est pas en se crampounant aux ancieniies formes 
qu'on opere une revolution! Tout cela pom n'a voir 
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pas compris Wncompatibilit6 de revolution etde gou- 
vernement, pour ne pas avoir entrevu que Tun, — 
sous quelque forme qu'il se preserite, — est toujours 
la negation del'autre, et que; en dehors de Fanarchie, 
ilii'y a pas do revolution, 

^ I! en est de m6me pour cette autre forme de « gou- 
vernement r£volutioiinaire » que Ton nous vante, — 
la dictature r6volutionnaire. 



II 



Les dangers auxquels s'expose la Revolution sielle 
so laisse mallriser par un gouvernement £lu, sont 
si Gvidenls que toule une 6cole de r£volutionnaires 
renonce complement a cette id£e. lis compren- 
nent qu'il est impossible a un peuple insurg6 de so 
donneiy par la voiedes elections, un gouvernement 
qui ne represente pas le passe, et qui ne soit pas un 
boulet attache auxpieds du peuple, surloul lorsqu'il 
s'agit d'accomplir cette immense regeneration econo- 
mique, politique et morale que nous comprenons par 
lie volution sociale. lis renoncent done a rid6e d'un 
gouvernement « legal », du moins pour la periode qui 
est une r6volte contrc la 16galite; et ils preconisent la 
« diclature revolutionnaire v » 

— < ( Le parti, — disent-ils, — qui aura renverse le 
gouvernement sesubstituera de force a sa place* II 
s'emparera du pouvoir el procMera d'une facjon r6.vo- 
lulionnaire. II prendra les mesures n6cessaires pour 
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assurer le succfes du soutevement; il d^molira les 
vieilles institutions; il organisera la defense duierri- 
toire. Quant a ceux qui ne voudront pas reconnaitre 
son autorite, — la guillotine; a ceux^peupleou bour- 
geois, qui refuseront d'ob6ir aux ordres qu'il lancera 
pour rtSgler la marche de la revolution, — encore la 
guillotine! » Voila comment raisonnent les Robes- 
pierre en herbe, — ceux qui n'ont relenu de la grande 
epopee du si&cle passe que son epoque de declin, ceux 
qui n'yont appris que les discours des procureurs 
de la republique. 



Pour nous, anarchistes, la diclature d'un individu 
ou-d'un parti, — au fond, c'est la m&me chose,— est 
jugee d6l3nitivemenl. Nous savons qu'une revolution 
sociale ne se dirige pas par Tesprit d'un seul homnie ou 
d'un groupe. Nous savons que revolution et gouver- 
nement soul iucompatibles ; Tun doit luer l'autre, peu 
imporle le nom qu'on donne au gouvernement : dicta- 
ture, royaute, ou parlement. Nous savons que ce qui 
fait la force et la verile de notre parti git dans sa for- 
mule fondamentale : — « Hien ne se fait de bon et de 
» durable que par la libre initiative dupeuple, ettout 
» pouvoir tend a la lucr» ; c'esl pourquoi les meil- 
lcurs d'entre nous, si lours idees no devaient plus 
passer par le creusel du peuple pour etre inises a 
execution, el s'ils devenaient maltres de eel engin for- 
midable, — le gouvernement, — qui leur permit d*en 
agh 1 a leur fantaisie, deviendraient dans huit jours 
bons a poignarder* Nous savons ou mene chaque die- 
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tature v m6me la mieux inlentionnee, — h la mort de 
la revolution. Et nous savons enlin que cette idee de 
diciature n'est toujours qu'uii produit malsain de ce 
feticliisme gourvernemental qui, de pair avec le feti- 
cliisme religieux, a toujours perp6tue l'esclavage. 
: Mais aujpurd'hui ce n'est pas aux anarchistes que 
nous nous adressons. Nous parlons a ceux des revolu- 
ijonnaires gouvernemenlalisles qui; egares par les 
prejuges de leur educaiion, se Irompent sincSrernent 
et rie demandent pas /mieux qjie de discuter. Nous 

leuiVparlerons done en nous mettant h leur point de 

vue.-^^ : \:V- ^v^ 



£ El d'abord, u ne observe lion generale. — Ceux qui 
pr6chent la dictature ne s'aperQoivent gen6ralement 
pas qu'en soulenant ce prejuge, ils ne font que pre- 
parer le terrain a ceux qui les egorgeront plus tard, II 
y a cependant un mot de Robespierre dontses admi- 
rateurs feraient bien de se souvenir. Lui, il ne niait 
pas la diciature en principe. Mais... >- « Gardert'en 
bien » — - repondiUil brusqueinenl a Mandar lorsque 
celui-ci lui en parla, — « lirissot sevait diciateur! » 
Qui, Brissot, le malin Girondin, ennemi acliarn6 des 
tendances egalilairesdu peuple r defenseur enrage de 
la propriete (qu'il avait jadis qualifiee de vol), Brissot, 
qui eftt tranquillement ecroue a TAbbaye Hebert, 
Ma_ra^ 

Mais, cette parole date de 1702 1 A cette epoque, la 
France elait deja depuis trois ans en revolution I De 
fait,- la royaute irexistait plus : il ne reslail vqu'a -lui 
porter le coup degrAce; en fait, le regime feodaletait 
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aboli d6j?u Et cependant, m6me h ceile 6poque, 011 la 
revolution roulait librement ses vagues, c'est encore 
le contre-revolutionnaire Brissot qui avail toutes les 
chances d'etre acclame dictateur ! Et qu'eilUce 616 
auparavant, en 1789? — G'est Mirabeau qui eiU 6t6 
reconnu chef du pouvoir ! L'homme qui faisait un 
marche avec le roi pour lui vendre son 61oquence, — 
voila qui e\H 616 port6 au pouvoir a cetle 6poque r si le 
peuple insurge n'avait impos6 sa souverainet6, 
appuy6e sur les piques, et s'il n'avait proc6do par les 
fails accomplis de la Jacquerie, en rendant illusoire 
tout pouvoir constilue a Paris on dans les departe- 
raents. 

Mais, le prejuge gouvernemental aveugle si bien 
ceux qui parlent de dictature, qu'ils pref6rent preparer 
la dictature d'un nouveau Brissot ou d'un Napoleon, 
que de renoncer a l'id6e [de donner un autre maltre 
aux hommes qui brisent leurs chaines ! 



Les societ6s secrMcs du temps de-la Restaurationet 
de Louis-Philippe ontpuissammentcontribuc a niain- 
tenir ce prejug6 de dictature. Les bourgeois republi- 
cans de I'epoque, soutenus par les travailleurs, ont 
fait une longue seriede conspirations pour renverser 
la royaute el proclamer la U6publique. Nese rendant 
pas comple de la transformation profonde qui devait 
s'operer en France, mfime pour qu'un regime republi- 
cain bourgeois pAt s'etablir, ils s'imagmaient qu'au 
moyeu d'une vaste conspiration, ils renverseraient un 
jour la royaute, s'empareraient du pouvoir et procla- 
meraient la Republique. Pendant pr6s de trente ans, 
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ces societes secr&tes n'ont cesse de travailler avec un 
devourment sans bornes , line perseverance et un 
courage heroiques. Si la R6publique est sortie tout na- 
turellement de rinsurrection de fevrier 1848, c'est 
gr&ce h ces soci6tes, c'est gr&ce a la propagande par 
le fait qu'elles firent pend^yit trenleans. Sans leurs 
nobles efforts, jusqu'a* present encore la R6publique 
eutete impossible. 



Leur but etait done do s'emparcr eux-miVmos du 
pouvoir, de s'installer en dicta ture r6publicaine. Mais, 
commede raison, jamais ils n'y sont parvenus. 
Comme toujours V clo par la force inevitable des 
choses, ce n est pas une conspiration qui renversa la 
royaute. Les conspirateurs avaicnt prepare la de- 
cheance. lis avaient largement seme Tidee republi- 
cans ; leurs martyrs en avaient fait Tideal du peuple, 
Mais, la dernifere poussee, celle qui renversa definili- 
vement le roi do la bourgeoisie, fut bien plus vaste et 
plus forte que celle qui pouvait venir d'une sociele 
secrete; elle viut de la masse populaire. 

Le resullat est connu. Le parti qui avait prepare la 
cbute de la royaute so tiouva ecarte des marches de 
rilotel-de-Yille . D'autres, trop prudents pour courir 
les chances de la conspiration, mais plus connus, plus 
modeivs aussi, gueltant le moment de s'emparer du 
pou voir, prirent la place que les conspirateurs pen- 
saient conqucrir au bruit de-la canonnade* Des publi- 
cisles, des avocals, de beaux parleurs qui travaillaient 
h so faire un nom pendant que les vrais republicans 
forgeaienl les amies ou expiraienl au bagne, s'empa- 

22. 
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rfcrent du pouvoir. Les uns, deja celfcbres, furent 
acclames par les badauds; les autres se pouss&rcnl 
eux-memcs, et furent acceptes parce que leur nora ne 
repr6sentait rien, sinon un programme d'accommo- 
dement avec tout le monde. 

Qu'on ne vienne pas nQiis dire que c'6tait manque 
d'esprit pratique de la part du parti d'action ; que 
cVautres pourront faire micux... — Non, mille fois 
non ! C'est line loi, .comnic cclle clu mouvement des 
astres, quele parti d'action reste en dehors, landis que 
les intrigants et les parleurs s'emparent du pouvoir. 
lis sont plus connus dans la grande masse qui fait 
la derni&re poussee. lis reunissent plus de suffrages, 
car, avec ou sans bulletins, par acclamation ou par 
rintermediaire des urnes, au fond c'est toujours un 
genre d'election tacilc qui se fait en ce moment par 
acclamation. lis sont acclames par tout le monde, sur- 
tout par les ennemis de la revolution qui pref6rent 
pousser en -avail t les nulliles, ct Tacclamalion recon- 
naltainsi pour chefs ceux qui, aufond, sontdes enne- 
mis du mouvement ou des indifferents. 

L'hommo qui plus que tout autre fut Tincarnalion 
de ce systfcme de conspiration, riiomme qui paya par 
une vie en prison son d6vouement a ce syst&mc, langa 
a la veille .do sa mort ces mots qui sont lout un pro- 
gramme : -i\i Dieu ni Mail re J 
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III 



S^maginer que le gouvernement puisse 6tre ren- 
verse par une societo secr6le, et que cette socifite 
puisse s'implanter h s a place, — c'est Line erreur dans 
laquelle sont tomb6es toiites les organisations revo- 
lutionnairos nees au scin de la bourgeoisie republi- 
cainedepuis 1820. Mais d'autres fails abondent pour 
mettre cette erreur en evidence. Quel devouement, 
quelle abnegation, quelle perseverance n'a-t-on pas 
vu deployer par les societes secrfcles republicaines 
dela Jeune Italic, — et cependant tout ce travail im- 
mense, tous ces sacrifices fails par la jeunesse ita- 
lienne, devant lesqucls pAlissent m6me ceux de la 
jeunesse revolulionnaire russe, tous ces cadavres 
cnlasscs dans les casemates des forteresses autri- 
chiennes et sous le couteau et les ballesdu bourreau, 
— tout cela eut pour heriliers les malins de la bour- 
geoisie et la royaute. 

II en est de m'6mc en Russie. II est rare de trouver 
dans riiistoire unc organisation secrMe qui ait ob- 
tenu, avec aussi peu demoyens, des r6sultats aussi 
immenses que ceux attcints par la jeunesse russe, qui 
ait fait preuve d'une energie et (Tune action aussi 
puissantc que le Comito ISxecutif* II a ebranle ce co- 
losse qui semblait invulnerable, — le tsarisme; et il 
a rendu le gouvernement aulocrate d6sormais impos- 
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sible en Riissie; Et cependant, bien naiTs sent ceux 
qui s'imagineraient que le Comite Execulif devien- 
dra maitre du pouvoir le jour oil la couronne 
cV Alexandre III sera trainee dans la boue. D'autres, 
— les prudents qui travaillaient a se faire un horn 
pendant que les revolutionnaires creusaient leurs 
mines, ou perissaient en Siberie, d'autres, — les in- 
trigants, les parlours, les avocats, les litterateurs qui 
versent de temps en temps une larme bien vile es- 
suyee sur la tombe des h6ros et posent pour amis du 
peuple, ■— voilaceux qui viendront prendre la place 
vacanto du gouvernement et crieront AMbrel aux 
« inconnus » qui auront prepare la revolution. 



:- -- _ . . » 

G'est inevitable, e'est fatal, et ilne peut pas en 6tre 
autrement. Gar ce ne sont pas les societes secretes, 
ni m6me les organisations revolutionnaires, qui por- 
tent le coup de grAce aux gouvernements. Leur fonc- 
tion, leur mission hislorique, e'est de preparer les 
esprits a la revolution. Et lorsque les esprits sont pre- 
pares, — les circonstanccs exlerieures aidant, — la 
dernifcrc pouss6e vient, non pas clu groupe iniliateur, 
maisde la masse restec en deliors des ramifications 
de la socieic. Le 31 aoftt, Paris reste muet aux appels 
de Blanqui. Quatre jours plus tard, il proclamc la 
decheance du gouvernement; mais alors, ce no sont 
plus les Dlanquistes qui sont les initiatcurs du 
mouvemont : c est le peuple, les millions, qui de- 
tronentle Decembrisemyet acclarnent les farceurs 
dont les noms out resonne depuis deux ans a leurs 
oreilles. Lorsque la revolution est prfite a eclaler, 
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lorsque le -mouvement se sent dans 1'air, lorsque le 
succ&s est deja devenu certain, alors mille hommes 
nouveaux, sur lesquels Torganisation secrete n'a ja- 
mais exerc6 line influence direcle, viennent se joindre 
au mouvement, comme des oiseaux de proie arrives 
sur le champ de bataille pourse partagerla depouille 
des victimes. Ceux-ci aident a faire la dernifcre pous- 
see, etce n'est pas dans les rangs des conspirateurs 
"sinc6res et irreconciliables, c'est parmi les pantins a 
balangoire qu'ils Yont prendre leurs chefs, — tant 
ils sont inspires de lldee "qu-un chef est necessairc. 

Les conspirateurs qui maintiennent le prejuge de la 
dictature travaillent done inconsciemment a faire 
monter aupouYoir leurs propres ennemis. 



Mais, si ce que nous venons de dire est vrai par rap- 
port aux revolutions ou plutot aux emeutes politi- 
ques, — cela est bien plus vrai encore par rapport h la 
revolution que nous .voulons, — la R6volution Sociale. 
Laisser s etablir tin gouvernement quelconque, un 
pouvoir fort et obei, — c'est enraycr la marche de la 
revolution d6s le debut. Le bien que ce gouverne- 
ment pourrait faire est nul, et le mal — immense. 

Eneiret, de quoi s'agit-il, quecomprenons-nous par 
Revolution? — Ce n'est pas un simple changement de 
gouvcrnantSvC'est la prise de possessionpar lepeuple 
detoute la richesse sociale. G*estrabolitionde tousles 
pouvoirs quin out cesse d'entraver le developpcmcnt 
de riiumanite. Mais, est-ce par des decrels emanant 
d'uii gouvernement que cetle immense revolution 
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economique peut 6'tro accomplie? Nous avons vu, au 
sifccle pass6, le dictaleur revolutionnaire polonais 
Kosciusko decreler rabolition du servage personnel ; 
— le servage conlinua d'exister quatre-vingts ans apr&s 
ce decret (1). Nous avons yu la Convention, romnipo- 
tenle Convention, la terrible Convention, comme di- 
sent ses admirateurs, — dGcreter le partage par tele de 
toutes les lerres communales reprises aux seigneurs. 
Gomme tant d'aulres, ce decret resta letlre morte, 
parce que, pour le mettre en execution, il exit fallu que 
les proletaires des campagnes Assent loute une nou- 
velle revolution, et que les revolutions ne se font pas 
a coup de decrets. Pour que la prise de possession de 
la richesse sociale par le peuple devienne un fait ac- 
compli, il Taut quo le peuple se sente les coudees 
tranches, qu'il secoue la servitude a laquelle it n'est 
que trop habitue, qu'il agisse de sa tete, qu'il marche 
de Tavant sans attendre les ordres de personne. Or, 
c'est precisement ce qu'empechera la dictature, lors 
meme nu'elle serait la mieux intentionnee du monde, 
et en meme temps el le sera incapable d'avancer d'un 
seul pouce la revolution. 



Mais si le gouvernement, — fTtt-ii m6me un ideal 
de gouvernement revolutionnaire, — ne cree pas une 
force nouvclle el ne presente aucun avantage pour le 
travail de demolition que nous avons a accomplir, — 

(l) Proclamation du'7-mai 17U4, promulguee le 30 mai. — Si 
cc decret avail et6 mis a execution, c*etait, de fait, rabolition dn 
servage personnel ct de la justice patrinioniale. 
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encore moius avons-nons a compter sur lui pour 
Tamvre de reorganisation qui doit suivre la demoli- 
tion. Le changement economique qui resultera de la 
Revolution Sociale sera si immense et si profond, il 
devra alterer tellement loutes les relations basees au- 
jourdliui sur la propriele et rechange, — qiril est 
impossible, a un ou a quelques individus d'elaborer 
les formes sociales qui doivent naitre dans la societe 
future. Cette elaboration des formes sociales nou- 
velles ne peut se faire que par le travail collectifdes 
masses. Pour satisfaire arimmense vari6le des con- 
ditions etdes besoins qui naitront le jour ou la pro- 
priete individuelle sera demolie, il faut la souplesse 
de Tesprit collectif du pays. Toute autorite exterieure 
ne sera qu'une enlrave, qu'un empfichement a ce 
travail organique qui doit s'accomplir et, partant, une 
source de discorde et de haines. 

Mais il est bien temps d'abandonner celte illusion, 
lant de fois dementie et tant de fois payee si cher, d'un' 
gouvcrnement revolitlionnaire.il est temps de se dire 
une fois pour toutes et d'admettre cet axiome poli- 
tique quW gouvernemenl ne peut pas el re T6volulio li- 
nage. On nous parle de la Convention ; mais n'ou- 
blions pas que les quelques mesures d'un caract6re 
tant soit peu revolulioimaire prises par la Conven- 
tion, furent la sanction de faits accomplis par le 
pcuplc qui a ce moment marcliait par-dessus la tele 
de tons les gouvernemenls* Coninie Ta dit Victor 
Hugo dans son style image, Danlon poussail Robes- 
pierre, Marat survcillait etpoussail Danton, et Marat 
lui-memeetait pousse par Cimourdain, — celte per- 
sonniflcalion des clubs des « enrages » et des re- 
voltes. Gomme toils les gouverneinents qui laprec6- 
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dfcrent et la suivirent, la Gonvenlioii ne fu t qu'un 
boulet aux pieds du peuple/ > 




Les fails que nous miseigne rhislojre sorit si co 
eluants sous ce rapp 

liement revolutionnaire et la ,nocivii6 de ce qu'on 

sous ce nom soilt si 6vidents, qu'il semblerait 
difficile de s'expliquer rachamement qu'une certaine 
ecole senommant socialiste met a maintenir PidSe 
d'un gouvernementV Mais r explication est bien simple. 
G'est que , tout socialistes qu 'ils se disent, les adeptes 
de cette ecole ont une tout autre conception que la 
no tre de la revolution qu'il nous iiicomlje d'accom- 
plir. Pour eux, — comme pour to us les radicaux 
bourgeois, •— la Revolution Sociale; c'est plulot une 
affaire de Tavenir a laquelle ii n'y a pas a songer au- 
jourd'huL Ge qu'ils revent au fond de leur cceuiysans 
oser l'avouer, c f est tout autre chose. G'est rinstalla- 
tion d'un gouvernement pareil a celui de la Suisse ou 
des Etats-Unis, faisant quelques tenlatives d- appro- 
priation a l'Etatde ce qu'ijs appellent ingenieusement 
« services publics. » G'est quelque chose qui tient de 
l'id6al de Bismarck et de celui du tailleur qui arrive 
a la pr6sidence des Etats-Unis. G'est un compromis, 
ftit d'avance, entre les aspirations socialistes des 
masses et les app6tlts des bourgeois* lis voudraieut 
bien Pexpropria lion compl6te, mais ils ne se sentent 
pas le courage de la tenter, ils la reiiYoyent au sieclc 
prochain, et, <*yant la baiailley ils entrent deja en 
n6gocialioii avec rennemii i 

Pour nous, qui eomprenons que le moment appro- 
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che de porter a la bourgeoisie un coup mortel ; que 
le moment n'est pas loin oh le peuple pourra mettre 
la main sur Louie -la richesse sociale et r6duirela 
classe ties exploileurs a Timpuissance ; pour nous, 
dis-je, il nepeuty avoir d'hesilalion. Nous nous lan- 
cerons corps et Ame dans la Revolution sociale et, 
comme dans cette voie un gouvernement, quel que 
soit le bonnet dont Use coiffe, est un obstacle, nous 
reduirons h, Timpuissance et balayerons les ambitieux 
amesure qu'ils viendronl s'imposer pour gouverner 
lips destinees. 

Assez degouvernements, place au peuple, al'anar- 
chie! 






TOUS SOCIALISTES! 



Depuis que rid6e socialisle a commence depen6trer 
au sein des masses ouvrifcres, il se produit un fait 
des plus int6ressants. Les pires cnnemis du socia- 
lisnie ayanl compris que le meillcui 1 moyen de mat- 
li'iser le socialisme est de se faire passer pour ses 
adherents, s'empressent de se declarer socialistes. 
Parlez a unde cesgros bourgeois qui exploilent sans 
misericorde rouvrier, l'ouvrifcre et Ten fan t. .Pai lex-lui 
des in6galil6s scandaleuses des fortunes, des crises et 
de la misfcre qu'elles engendrent; parlez-lui de la 
neccssile de modifier le regime de la propriete afln 
d'ameliorcr la situation des ouvriers; et, si le bour- 
geois est intelligent, s'il cherchc h « parvenir » en poli- 
tique, el surtout si vous etes son 61ecteur, il s'em- 
pressera do vous dire : 

« Parbleu! mais moi aussi je suis socialiste comrao 
vous! — Question sociale, caisses d'epargne, legisla- 
tion sur le travail; — je suis parfaiternent d'accord 
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pour tout cela! Seulement, vous savez? Ne boulever- 
sons pas tout en un jour, marchons a la douce! » — 
Etil vousquitte pouraller soutirer «aladouce»quel- 
ques sous de plus « a ses ouvriers » en provision des 
pertes que l'agitation socialiste pourralui occasionner 
un jour. 

Autrefois il vous aurait tourne le dos, Aujourd'hui 
il cherclie a vous faire croire qu'il parlage vos id6es, 
pour vous egorger plus facilement le jour ou il en aura 
l'occasion. 

Ce fait s'est produit surtout aux derni6res Elections 
en France (1). II suffisait que dans une reunion elec- 
torate onsoulev&tla question du socialisme, pour que 
celui qui briguait les suffrages s'empressctt de se 
declarer, lui aussi, partisan du socialisrae, — du vrai 
socialisme,— bienentendu, du socialising des escamo- 
teurs. 

Les deux tiers des d61egues out fait comprendre aux 
electeurs qu'ils entendaient s'occuper Ma Chambrede 
la question sociale. M. Clemenceau s'est declare socia- 
liste, et M. Gambetlaeftt ote bien prfts de le faire ; s'il 
n'avail pas vise le supreme bonlieur de toucher un 
jour la main a quolque Majesl6, iln'aurait pas manque 
de se declarer franchemenl socialiste* Bismarck, lui, 
n'hesite pas : il se declare plus socialiste que n'im- 
portequi, le socialiste par excellence; et en Angle- 
terre, il n'cst pas rare d'enlcndre dire que silordBea- 
constield avail vecu, il aurait, cerlainement, « rdsolu 
la question sociale. » 11 n'y a pas jusqu'aux por- 
tcurs de frocs el de soutanes qui ne se mettent do 
la partic. Lo predicateur do la Cour do Berlin prficlie 

(i) EcrU en septembre 1831. 
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le socialisme, et en France les noirs publient une revue 
dans laquelle ils d6clarent posseder le vrai socialisme. 
II paralt m6me (au dire des journaux anglais) que le 
tsar, — depuis qu'il a fait dSposer sur sa table (a 
ecrire, bien entendu) un morceau de pain noir fait 
d'herbe et cVun peu de farine, pour lui rappeler cons- 
lamment quelle est la ncurriture des paysans russes, 
— s'est imagine qu'il possfcde aussi le vrai socia-, 
lisme; il n' attend, paratl-il; que la b6n6diction de 
Bismarck et des patriarches d\Antioche et de Cons- 
tantinople pour commencer h appliquer ses doctrines 
socialistes. ":"■ 

Bref, tous socialislesl [Agioteurs qui sp6culent sur 
le prix du pain pour acheter des bijoux a leurs 
femmes; patrons qui font mourir les ouvrifcres de 
plitisie et les enfants d'inanition ; potentats qui empri- 
sonnenl a Berlin et pendent a Petesbourg; gendarmes 
qui perquisitionnent, — tous, s'ils fouillent nos pa- 
piers, s'ils emprisonnent et pendent des socialistes, 
s'ils massacrent les ouvrifcres et leurs enfants, s'ils 
tripotenl en politique et en finance, — ils ne le font 
que pour acc616rer letriomplie du vrai socialisme! 



Eh bien! il so trouve encore des socialistes assez 
naifs pour eclater en chants de triomphe a la vue de 
co spectacle. — « Monsieur un tel s'est declar6 socia- 
liste; M. Gambelta a reconnu rexistence de la question 
sociale! Nouvelle preuve que Tid6e gagne du terrain »j 

— s'empressent-ils d'annoncer dans leurs journaux. 

— Oomme si nous avions besoin de la sanction de qui 

23. 
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que ce soil pour savoir que l'id6e socialiste gagne du 
terrain ausein dupeuple! 

Quanta nous, ce spectacle nous afflige au lieu de 
nous rejouir. II nous prouve, d'une part, que la bour- 
geoisie complote pour escamoier le socialisme, abso- 
lument comme elle escamotait jadis Tid6e republi- 
caine; et d'autre part, il nous prouve que ceux qui 
jadis furent consideres comme socialistes l&chentau- 
jourd'hui le socialisme, .en renongant h son idee- 
mfcre, et passent dans le camp de la bourgeoisie, tout 
en conservant, pour masquer leur volte-face, T6li- 
quctte de socialistes. 



Quelle fut, en effet, Tidee distinctive, rid6e-m6re du 
socialisme? 

— L'ideede Ianecessit6d'abolir le salariat, d'abolir 
la propriete individuelle du sol, des maisons, des ma- 
lieres premieres, des instruments de travail, du capi- 
tal social en un mot. Quiconque ne reconnaissait pas 
celle idee fondamentale, quiconque ne la mettait pas 
en pratique dans sa vie privee en renongant a l'exploi- 
tation d'autrui, — h'ctail pas reconnu socialiste. 

— « Admettez-vous la n6cessite d'abolir la propriete 
individuelle?— Adinettez-vous la necessit6 d'expro- 
prier, au profit de tous, les detenleurs actuels du 
capital social? — Sentez-vous le besoin de vivre con- 
formement h ces principes? » Voila ce qu'on demandait 
autrefois au nouveau venu, avant de lui lendre la 
main comme h un socialiste. 

II est evident qu'en vous posant ces questions, on ne 
vous demandait pas si vous rcconnaissiez la necessito 
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d'abolir la propri6t6 individuelle dans deux cents ans 
ou dans deux mille ans 1 On ne se pose pas des ques- 
tions oiseuses surce qu'il sera bon de faire dans deux 
cents ans! Lorsqu'onparlaitd'abolilion de la propriete 
individuelle, on en reconnaissait la n6cessit6 d&s au- 
jourd'hui, et il 6tait convenu qu'il faliait en faire la 
tentative lors m6me de la prochaine revolution. — 
« La prochaine revolution)) — disaient les socialistes 
il y a dix ans (et ceux qui sontrest6s socialistes le 
disent encore), — « la prochaine revolution ne doit 
)> plus 6treun simple changement de gouvernement, 
» suivi de quelquos ameliorations do la machine gou- 
» vernementale : clle doil elre la Revolution Sociale. » 

Celte conviction sur la necessity de se preparer pour 
Impropriation lors de la prochaine revolution, consti- 
tuait ridee-m6re du socialistc ; c'est cela qui le dislin- 
guait de tous ceux qui admettent aussi la n6cessito de 
quelques ameliorations dans le sort de rouvrier, qui 
voht parfois jusqu'a convenir que le communisme 
est Tideal de la societe future, mais qui n'admeltent 
certainement pas qu'on cherche a realiser le com- 
munisme du jour au lendemain. 

Professant ces idees, le socialistc etait si\r de ne 
pas etre confondu avec ses ennemis. II etait sftr que 
le nom de socialistc ne serait pas escamote par ceux 
qui veulent tout bonnement le maintien de l'exploita- 
tio.ii actuelle- 



Tout cela a change aujourd'hui. 
D'une part il se constituait au sein de la bourgeoisie 
un noyau d'avenluriers qui comprenaient que sans en- 
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dosser rstiquette socialiste ils ne parviendraient 
jamais a escalader les marches du pouvoir. II leur fal- 
lait done trouver -lih moyen de sefaire accepter par le 
parti; sans en adopter les principes. D'autre part} ceux 
qui ont compris que le moyen le plus facile de mai- 
trjser lesocialisme, e'est d'entrer dans ses rangs, de 
corromprc ses principes, de faire devier son action, 
faisaient une poussee dans le memo sens; ■ i 

Malheureusement il s'est trouve des socialistes, des 
socialistes d 'autrefois, dSsireux de grouper autour 
d'eux le plus de mo tide possibJ e, pourvu qu e les i\pxi? 
veau yenus acceplent re//gri^?//e de socialistes^ qui se 
sont empresses d'ouvrir largement les portes et de 
faciliter rentree aux soi-disant con verlis. lis ont re- 
nonce eux-m6mes a Tidee-m&re dusocia]isme,et, sous 
leurs auspices, il sjs cqnstitue aujourd'hui une nou- 
velleesp&cede soi-disant socialistes n'ayant conserve 
de rancien parti que le nom; 

Semblables a ce colonel de gendarmerie russe qui 
disait a unde noa amis que, lui aussi, il trouyail 
Tideal communiste admirable, mais que cet ideal ne 
pouvant elre realis6 avant 200 peut-iHre 500 ans, il fal- 
lail en attendant metlrenotre ami sous les verroux, 
pour le punir de lapropagande communiste qu'il avail 
fatte; semblables, dis-je, ace colonel de gendarmerie, 
ils declarent que 1'abqlitipn de la proprieteindividuelle 
et rexpropriatipn doivent etre renvoyees a uu avenir 
loinlain; que tout cela, e'est du romanV de Tutopie; 
q ivil fau t s'occupoiy en attendant, de reformes reali- 
sables, et que ceux qui tiennent a l'idee d'expro- 
priation sont leurs pires ennemis* — « Preparons, 
» disent-ils, le terrain, non pas pour exproprier le sol, 
■ » mais pour nous emparer do la machine gouverne- 
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» mentale, an raoyen de laquelle nous am61iorerons 
» plustard, peu a peu, le sort des ouyriers. Pr6parons, 
» pourla prochaine revolution, non pas la conqufile 
» des usiries, mais la conqu6te des municipalites ». 

Gomme si la bourgeoisie, restant d6tenteur du ca- 
pital, pouvait leur laisser faire des experiences de so- 
cialisme, lors m&me qu'ils reussiraient a s'emparer 
du pouvoir! Gomme si la conqudte des municipalites 
J6lait possible sans la conquete des usines ! 



Les consequences de celte volte-face se font deja 
senthv 

Maintenant, lorsque vous avez affaire a un de cos 
nouveaux socialistes, vous ne savez plus si c'est a 
un monsieur semblable au colonel de gendarmerie 
russe que vous parlez, ou i\ un socialiste pour tout 
debon. Puisqu'il suffil d'admettre qu'un jour — dans 
mille ans, peut-elre — la propriete pourra devenir 
collective, et qu'cn attendant il i'aut voter pour quel- 
qu un qui demandera a la Chambre de reduire les 
lieures de travail,' — la difference entrc le socialisme 
dudit colonel de gendarmerie et celle du neo-socia- 
liste devient imperceptible : Tous socialistes! L'ou- 
vrier qui n'a pas le temps de suivre une trenlaine de 
journaux a la fois, ne saura plus oil sont ses allies et 
oil sont ses ennemis, les socialistes et les escamoteurs 
do Tidee socialiste. Et, le jour de la Revolution venu, 
il devra subir do rudes epreuves el de terribles sai- 
gnees, avant qiril ait reconnu amis et ennemis. 
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Dans la" vie des socieles, il est des epoques oil la 
revolution devient une imperieusc neccssite, oil elle 
s 'impose. Des idecs nou voiles germenl de parlout, elles 
cherclient h se fake jour, a Irouver une application 
dans la vie, mais elles se heurtent continuellement a 

(l) La maiiicre tic concevoir la grande Revolution franchise, 
adoptee dans ces articles, dittere de la version oflicielle. Je dois 
done quelques mots a ines lecleurs pour la justifier. Pour les his- 
toriens admirateurs de la bourgeoisie, le grand dramc s'est joue 
principatemenl dans les grandes villes, et surtout sur Tarenc parle- 
lnehtaire. Le peuple des eampagnes se souleve Lieu pour quelques 
;inois, tipres que Paris lui en a donne le signal par la prise de la 
Bastille; il biiUe quelques cluUeaux, et puis tout est dit. Si, plus 
tai'd, il y a encore quelques emeutes, dout on chercho a atteuuer 
rimporlance, ce ne sont plus que des « brigands > y cerlainement 
soudoyes par la conhe-revolution, qui fomentent le desordre ; les 
lionnOles rdpublicaius, les palriotes, pouvaient-ils vouloir le desordre 
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la force cVinerlie de ceux qui ont interet a mainlenir 
rancien regime, clles elouffent dans ratmosphfere 
sufTocante des anciens prejuges et des traditions. Les 
id6es retjues sur la constitution des Etats, sur les lois 
de l'equilibre social, sur les relations politiques et 



apres que « les grands principes do 17S9 » eurentete proclames et. 
la Revolution mise en si bon train par la Constituanle, la Legisla- 
tive et la Convention ! 

Suivantnous, au contraire, les soulevements des paysans dans les 
campagnes et des va-uu-pieds dans les villes commeneent a s'aecen- 
t uer des 1788. lis deviennent plus nombreux dans les campagnes 
et se precisent {pour Tabolition des droits feodaux) des les premiers 
mois de 17S9; ils contiuuent -jusqu'en 1793/ Si la bourgeoisie 
paie d'audace en mai*juillet 1789, si le 4 aoiit 1'aristocratie fait la 
eomedie du-« sacrifice de ses droits sur I'autel de la patrie, »,— » 
e'est quo depuis fevrier la France paysanne est deja en insurrec- 
tion : elle ne paie plus les redevances, elle s'ameute contre les sei- 
gneurs; ceux qu'oh appelle '""« la canaille des grainles villes » sont 
deja en ebullition. L'insurrectiou de Paris du 11 au Hjuillet 1789, 
celles de Strasbourg et des autres grandes villes, ne sont point 
ces emeutes bien peignees dont on nous parle, ce ne sont pas 
des protestations contre la chute de Neeker : ce sont de vrais sou- 
levements des va-nu-pieds contre les riches en general, — soule- 
vements dont la bourgeoisie s'empare, qu'elle eudigue, qu'elle 
dirige, pour faire tomber ie pouvoir royal. 

Ce que Ton voit, en 17S9, dans les campagnes et les villes, se 
continue pendant les quatre aunees que dure la Revolution. Jac- 
queries a plusieurs reprises dans les villages, soulevements con- 
tinuels dans les cites. 

Pour s'cn eouvainere, il suffirait do consuller, par exemple, le 
rapport de Grcgoire, pr&sento au noni du Comile foodal, en fevrier 
ou Janvier 1790. On y voit d£ja rexteusion de la Jacquerie a celte 
epoque. Et pour comprendre comment la Jacquerie devait inevita- 
blcmcut continucr alin d'aboiir le radial des redevances leoJalcs 
et d'obtenir le retour aux Communes des terres aeeaparees par les 
seigneurs, il suifirait encore de meutionuer ledecretduisjuiu 17S0, 
— dicret qui urdonnait encore le inaiutien de certaines c< dimes 
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economiques des citoyens enlre eux, ne tiennentplus 
devant la critique severe qui les sape chaque jour, a 
chaque occasion, dans le salon comme au cabaret, 
dans les ouvrages du philosophe comme dans la con- 
versation quotidienne. Les institutions politiques, 



tantecclesiasliques qu'infeodees, » ainsiquele paiemcnt,«JLisqu'au * 
radial, des champarls, terrages, agriers et autres redevances 
payables en nature, » et qui defendait en meme temps « a toutes 
V person ties d'apportcraucun trouble aux perceptions des dimos, 
» parts, etc., soit par des ecrits, soil par des discours, soit par des 
» menaces, a peine d'etre punis comme perturbaleurs du repos 
» public. » Ce decret, promulgue dix mois apres la fameuse nuit 
du *i aout, presque un an apres la prise de la Bastille, niontre 
assez cc que le paysan aurait gagnc si la Jacquerie n'avait pas 

continu6. 

(Test pourquoi M. Tainc, quel que soit le flot d'injures qu'il 
deverse sur le peuple, — probablement pour payer un tribut au 
style acaddmique, ."— est bien pres de la verite lorsqu'il parle de 
cinq ou six Jacqueries qui se suivent pendant la Revolution. Au 
loud, Insurrection des paysans a dure plus de quatre ans, — 
depuis 17SS jusqu'en 1793, — jusqu*a ce que la Convention, reeon- 
naissant eniin les faits accomplis et reveuant sur les decrets pre- 
cedents conceruant les droits feodaux et les terres communales, 
ordonnat le retour aux Communes des terres accaparees par les 
seigneurs; au prolit de tous les paysaits, proprietaires et prole- 
taires, et abolit delinitivement, non seulement les droits feodaux, 
mais aussi le racbat de ces droits, impose par la Constituante. 
Comme toutes les Jacqueries, d'aiileurs, celle-ci n'est point uni- 
verselle ni continue. Elle s'eteint, puis elle reprend; clle meurt 
dans un endroit pour renaitrc dans un autre ; elle change de place, 
comme pendant la guerre des paysaus du seiziume siecle. 
v Sans cette insurrection, appuyee par les insurrections dans les 
villes, la Revolution serait incomprehensible : elle cut etc impos- 
sible. Le grand historien du dix-huitieme siecle, Schlosser, avail tort 
bien entrevu cette diHieulte. — « Comment se pouvail-il que Robes- 
pierre eut pu lenir ainsi la France? » disait-il un- jour a I'abbe 
GrSgoire; a quoi Gregoire repondit par ces mots qui resumeut si 
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6conomiques et sociales tombent en ruines; 6diflce 
devenu inhabitable, il g6ne, il empeche le developpe- 
ment des germes qui se produisent dans ses murs 
lezardes et naissent autour delui. 
Un besoin de vie nouvelle se fait sentir. Le code de 

bien la situation : — « Robespierre ! s'ecria-t-il, — mais chaque 
village avail son Robespierre ! > II eilt dit mieux encore s'il avail 
dit :« son Marat, son club des enrag&s I » 

Cela seul rendit possible le renversement du pouvoir absolu. 
Pendant que les paysans s'insurgeaient, poursuivant leur but; 
pendant que les sans-culottes des villes, cherchant a titons un 
nouvel avenir, renversaient les pouvoirs etablis, empechant ainsi 
la constitution d'un pouvoir fort, — la bourgeoisie put greflfer sur 
la revolution populaire sa revolution, qui lui -permit de reu- 
verser la royaut6 et de s'emparer du pouvoir gouvernemental 
pour son compte. Geux qui se rebiffent a Tidee que leurs deyan- 
ciers bourgeois -out fait leur revolution en s'appuyant sur ces 
mis^rables qu'ils insultent aujourd'hui feraient mieux de consulter 
les sources de Thistoire, au lieu de se bonier aux reproductions, 
plus ou moins assaisonnees d'6pisodes, de Yllistowc Varlemen- 
taire de Buchez et Roux et du Monilcur. lte verraient comment 
leurs ancetres, si corrects dans l'histoire officielle, ne reculaient 
pas devant Tenvoi de pamphlets" incendiaires dans les campagnes 
« sous le sceau de TAssemblee nationale », et comment ils allaient 
chercher des allies pour leurs manifesta ions dans les caboulots 
mal fames de la banlicue. M. Taine, nonplus, n'a pas bonne 
grAce d'insulter ces « jacobins > (pour lui, tous les revolution- 
naires sont des jacobins!) qui venaient faire les elections a coup 
de trique; c'est a eux precisement qull doit do ne plus etre un 
sujct de S. M. le Roy. 

Quant aux insurrections qui precedferent la revolution et se 
succcderent pendant la premiere annuo, le peu que j'ai pu en dire 
dans cet espace restrcint est le resultat d'uti travail d'cnscmble 
que j'avais poursuivi en 1877 et 1S7S au British Museum et a la 
Bibliolheqiie nationale, travail que jc n'ai pas encore terminc, et 
oil je me proposals d'exposer les origines de la Revolution et 
d'auties mouvcmeuts eu Europe. Ceux qui voudraient se livrer & 
celte elude — de la plus haute importance — feraient bien decon- 
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moralite etablie, celui qui gouverne la pluparl ties 
liommes dans leur vie quotidienne, ne parait plus 
sufflsanl. On s'apergoit que telle chose, consid6r6e 
auparavant comme Equitable, n'est qu'une criante 
injustice; la morality d'hier est reconnue aujourd'hui 



suiter {outre les ouvrages connus deMM. Raudot, Doniol, Ley- 
marie, Bonnemfere, Hippeau, et Babeau, etc.. qui traitent de la* 
situation engfinfiral avant la revolution), les memoires et les his- 
toires locales, com trie celles de M. Combes sur la ville de Castres," 
de Sommier pour le Jura, de Vic et Vaisselle, continude par du 
Mege* pour le Languedoc, de du ChAtelier pour la Bretagne, de 
Clerc pour la Franche-Comld, de Strobel, continuee par Engel- 
hardt, pour l'Alsace, et surtout de M. Heitz {Contre-rdvolution et 
Societds jwlitiques), de Leymarie pour le Limousin, de Montdesir 
pour le Limousin et le Quercy, de Lafont pour le Midi, etc. Ce- 
pendant, qu'ils ne comptent pas pouvoir reconstituer avec ces 
documentsseuls unehistoire complete des emeutesqui precedSrent 
la Revolution. Pour le faire, il n'y a qu'un- moyen, celui de 
s'adresser aux archives ou, inalgre rexterminatiou des papiers 
feodaux, ordonna par la Convention, on finira certainemcnt par 
trouver des fails tres important s. Je menlionnerai entre autres 
la liasse specialement cpnsaeree a ces emcutes qui se trouvc aux 
Archives nationales, etdont nous devons la connaissauce a un 
professeur russe, M. KarcefT, auteur d'un ouvrage sur les paysans 
fran^ais avaut la Revolution. C'est probablement cette Jiasse et 
d'autres documents trouves aux Archives qui ont permis a 
M. Taine de dire avec beaucoup de raison, que trois cents emeutes,- 
au moins, eurent lieu en France avant la prise de la Bastille, et 
de menlionner — " malheureusement en une seule ligne — les so- 
ciotes secretes qniexislaient parmi les paysans avant la Revolution 
et a son debut. 

Quant aux moyens d'agitation employes par la bourgeoisie a 
Paris au commencement de la Revolution et pudiquement re- 
pudies aujourd'hui, je me suis surlout laisse guider par {'excellent 
ouvrage de M. Felix Rocquaiu, V Esprit reeolulionnairc avant b\ 
Revolution i que je ne saurais trop recommander a ceux qui cher- 
chent les fails et non des conclusions formulees d'avance. 
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comme 6tant cVune immoralile . r6volta'nte. Le conflit 
entre les icl6es nouvelles et les vieilles traditions 
folate dans toutes les classes de la soci6t6, dans lous 
les milieux, jusquo dans le sein de la famille. Le flls 
entre en lutte avec son p&re : il trouve r6voltant ce 
que son pfcre trouvait nature! durant toute sa vie; 
la fllle se rebelle contre les principes que sa m&re 
lui transmettait comme le fruit d'une longue expe- 
rience. La conscience populaire s'insurge chaque jour 
contre les scandales qui se prodiiisent au sein de la 
classe des privilegies et des oisifs, contre les crimes 
qui se commettent au nom du droit du plus fort ou 
pour maintenir ces privil&ges. Ceux qui veulent le 
triomphe de la justice, ceux qui ..veulent mettre en 
pratique les idees nouvelles, sont bient6t forces de 
reconnaitre que la 'realisation de leurs idees gen6- 
reuseSj humanitaires, reg6neratrices, ne peut avoir 
lieu dans la socie!6 telle qu'elle est conslituee : ils 
comprennent la necessite d'une toitrmente r6volulion- 
naire qui balaye toute cette moisissure, vivifie de son 
souffle les coeurs engourdis et apporte a riiumanit6 le 
devouement, Tabnegation, rheroisme, sans lesquels 
une society s'avilit, se degrade, se decompose. 

Aux epoques de course effrenee vers renricliisse- 
ment, de speculations fi6vreuses et de crises, de ruine 
subite de grandes industries et d'epanouissement 
6ph6m6re d'autres branches de production, de for- 
tunes scandaleuses amassees en quelques ann6es 
et dissipees de m6me, on congoit que les institutions 
6conomiques, presidant ala production eta rechange, 
soientloin de donner a la societe le bien-elre qu'elles 
sont censees lui garantir ; elles am&nent precisement 
un resultat contraire . Au lieu de l'ordre > elles 
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engcndrent le chaos, au lieu du hien-6tre t la mi- 
s&rc, Tinsecurile du lendcrnain; au lieu de fharmo- 
nie des inter6ts, la guerre, une guerre perpetuclle 
de rexploiteur contre le producteur, des exploiteurs 
et des producteurs enlre eux. On voit la societe se 
scinder de plus en plus en deux camps hosliles et se 
subdiviser en m6mc temps en milliers de petits 
groupes se faisanl une guerre acharnee. Lasse de ces 
guerres, lasse des misfcres qii'elles engendrent, la' 
societe se lance a la recherche d'une nouYelle organi- 
sation; elle demande a grands crisun remaniement 
completdu regime de la propriele, de la production, 
de rechange et de toutcs les relations economiques 
qui en decoulent. 

La machine goiivernementale, chargee de maintenir 
l'ordre existant, fonctiorine encore. Mais, & chaque 
tour de ses rouages detraqu6s, elle se butteet s'arr&e. 
Son fonctionneiiient devient de plus en plus difficile, 
et le mecontentement excite par ses defauts va tou- 
jours croissant. Chaque jour fait surgir de nouvelles 
exigences.— « Reformez ceci, rcformez cela! » crie- 
t-on de tons cotes. — « Guerre, finance, impots, tribu- 
naux, police, tout est k remanier, a reorganises a 
ctablir sur de nouvelles bases », disent les reforma- 
teurs. Et cependant, tons comprennent qu'il est im- 
possible de refaire, de remanier quoi que ce soit, 
puisque tout se tient ; tout seraifa refaire h la fois ; et 
comment refaire, lorsque la societe est divisSe en deux 
camps ouverlement hosliles ? Satisfaire des mdcon- 
tents serait en creer de nouYeaux. 

Incapables de se lancer dans la voie des reformes, 
puisque ce serait s'engager dans la revolution; en 
memo temps, trop impuissants pour se jeter avec 
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franchise clans la reaction, les gouvernenients s'ap- 
pliquent aux-demi-mestires, cjui no peuyent salisfairo 
-pGrsohne-etnof 

ientemerits, Les m6fiiocrit6s qui se chargent, h ces 
6pdques traiisitoires, de mener la barque gouverne- 
mentale, rie songent plus d'ailleurs qu'a une seule 
chose : s'ehrichir en pr6visionde la debacle pro- 
chaine. Attaqu6s de tbus c6t6s^ ils se defende 
droitemeiU, ils louvoyent^ ils font sbttise sur soltise, 
et lis r6ussissent bientot a traneher la defnidre corde 
de salut : ils lioientle prestige gouvernemental dans 
le ridicule de leur incapafiite; 

A: ces 6po(]ues/ la revolution s'inipose, Elle devieht 
une necessite sociale; la situation est ime situation 
revolutidnnaire. ^^^^^^^^^ ^^^ - ^ 



Ldr^ 
riens la genfcse et le d6Velopp^ment des gran 
cou sses rieyoiutionnaires, nous trou von s ordinaire- 
ment sous ce litre : « Les Causes de la Revolution >>; 
un ' tableau saisissan t de la situation a la veille des 
6v6nemeiits; La misdre du peiip 
rale, les mesures yexatoires du gou 
scandales/odieui quijelalent les grands yices de la 
societe, les idees nouVelles cherchant a se faire jour 
et se heurtant contre rincapacit6 des supp6ts de 1'an- 
cien regime^ ~ Tien n'ylmanquerEn bontem 
tableau, on arrive sl la conviction que la revolution 
etait inevitable en effeWq 
issue que la voie des Mts insurrectionnels; 

Prenons> pour ^exemple, la situation avant 1789, 
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telle que nous la montrenl les historiens. Vous croyez 
entendre 1c paysan se plaindre de la gahelle, de la 
dime, des rcdevances ftodales, et vouer dans son 
cceur une haine implacable au seigneur, au moine, a 
Taccapareur, h Tintendant. II vous scmble yoir les 
bourgeois se plaindre devoir perdu leurs liberies mu- 
nicipales et aecabler le roi sous le poids de leurs male- 
dictions. Yous entendez le pcuple blamer la reine, so" 
revolter au r6cit de ce que font les minis tres, et se 
dire a chaque instant que les impots sont inlol6rahles 
et les redevances exorbilantes, que les r6coltes sont 
mauvaises et Thiver trop rigoureux, que les vivres 
sont trop chers et les accapareurs trop voraccs, que les 
avocats de villages devorent la moisson du paysan, et 
que le garde champetre veut jouer au roitelet, que la 
poste mfime est mal organis6e et les employes trop pa- 
rcsseux... Bref, lien ne marche, tous se laignent. 
« Cela ne peut plus durer, Qa finira mal ! se dit-on 
de tous les cot6s. 

Mais, de ces raisonnements paisibles a Tinsurrec- 
tion, a la revolte, — il y a tout un abime^ celui qui 
chez la plus grande partie de rhumanitfi," s6pare le 

raisonnement de Vacte, la pensec de la volonte, du 

besoin d'agir. Comment cet abime a-t-il'6t6 franchi ? 
Comment ces hommes qui, bier encore, se plaignaienl 
tout tranquillement do leur sort, en fumant leurs 
pipes, et qui, un moment apr6s, saluaient humble- 
ment-ce meme garde champ6tre et ce gendarme dont 
ils venaient de dire du mal, — comment, quelques 
jours plus tard, ces memes hommes ont-il pu saisir 
leurs faulx et leurs batons ferres, et sont-ils alios atta- 
quer dans son cMteau le seigneur, hier encore si ter- 
rible? Par quel enchantement, ces hommes que leurs 



9 _'..__' 



284 PAROLES DUN BEVOLTE 



femmes traitaient avec raison do lAches, -so sont-ils 
transformes aujourd'hui en h6ros qui marchent sous 
les balles et sous la miiraillc a la conquftte de leurs 
droits? Comment ces.parolos 9 ttmi de fois prononc<5es 
jadis et qui se perdaient dans Tair comme le vain son 
des cloches, so sont-cllcs enftn transformees en actes? 



La reponse est facile. 

— G'est -Taction, Taction continue, renouvelSe sans 
cesse, des minorit6s, qui opfcre cette transformation. 
Le courage, le devouement, l'esprit de sacrifice, sont 
aussi conlagieux que la polironnerie, la soumissioii 
et la panique. 

Quelles formes prendra Tagitation? — Mais toutes 
les formes les plus varices, qui lui seront dictees par 
les drconstances, les moyens , les temperaments. 
Tantot lugubro, tantot railleuse, mais toujours auda- 
cieuse ; tantot collective , ianlot purement indivi- 
duelle, elle ne neglige aucun des moyens qu'elle a 
sous la main, aucune circonstance de la vie publique, 
pour tenir toujours Tesprit en eveil, pour propager 
etformuler le m6contentemeiit, pour exciter la haine 
contre les exploiteurs, ridiculiser les gouvernants, 
d6montrer leur faiblesse, et surtout, et toujours, 
reveiller l'audace, Tesprit de r6volte, en prechant 
d'exemple. v 
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Ldrsqu'iine situation r6yolutionnaire se produit 
dans tin pays, sans que Tespritde revolle soil encore 
assez 6veille dans les masses pour se trad uire par 
des manifestatioiis tumultueuses dans la rue, ou par 
ties 6iiieutes etdes soul&Vements, — tf est jp&v Vac lion 
que les minorites parvierinent ^r6veillerce sentiment 
d'ind6pendance et ce souffle d'audace, sans lesquels 
aucune r6volution ne saurait s'accomplir, 
:{ Hommes de coeur qui ne se contentent pas de pa- 
roles, mais qui cherchent h les mettre ■ h execution v _ 
car actfcres int&greSj pour qui l'actefait un avec Tidee, 
pour qui la prison, 1'exilet la mortsont pr6f6rables h 
une yie restant eh disaccord avec leurs priucipes ; 
hommes intr6pides qui sa vent qu'ii taut oser pour . 
reiissir, — - ce son't les sentinelles perdues quiengagent 
le combat, bienayant que les masses soient assez 
excises pour lever ouvertementledrapeau derinsur- 
rectiph ei marcher, lesarmes iila^^ 

de leurs droits.^ 

A.u milieu des plaintes, des causeries, des discus- 
sions th6oriques, un actede re volte, individuel ou 
colIectlfV se produit, resumant les aspirations domi- 
flantes. II se peut qu'au premier abord la masse reste 
?indiff6r^nle. Tout en ad mirantle courage de lln^ 
yidu; ou du groupeiniliateur, il se peut qu*elle suive 
d'abord les sages, les prudents, qui s'empressent de 
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laxcr cet aclc de « folic » el do dire que « les fous, les 
teles briil6es vont lout compromettrc ». lis avaionl si 
bien calcule, ces sages et cos prudenls, que lour parti, 
en poursuivant lentement son oeuvre, parviendrait 
dans cent ans, dans deux cents, trois cents ans peut- 
6tre, a conquerir le monde cntieiy— et \o\lk que Fim- 
pr6vu s'en m&le : l'imprfivu, bien enlendu, c'esl ce qui 
n'a pas 6t6 pr6vu par eux, les sages el les prudents. 
Qiiiconque connait un bout d'histoire et possfede un 
cerveau tant soil peu ordonnd,- sail parfaitement d'a- 
'vance qu'une propagande theorique de la r6 volution' 
se traduira n6cessairement par des actes, bien avant 
que les th^oriciens aient ddcid'6 que le moment d'agir 
est venu ; neanmoins, les sages th6oriciens se fdchent 
contre les fous, les excommunient, les vouent k Tana- 
th6me. Mais les fous trouvent des sympathies, la 
masse du peuple applaudit en secret a leur audace et 
lis trouvent des imitateurs. Amesiire que les premiers 
d'entre eux vont peupler les geoles et les bagnes, 
d'autres viennent conlinuer leur oeuvre ; les actes de 
protestation ill6gale, de r6volte, de vengeance, se 
multiplient. 

L'indiffSrence est d6sormais impossible. Geux qui, 
au debut, nese demandaient meme pas ce que veulent 
« les fous », sont forc6s de s'en occuper, de discuter 
leurs idees, de prendre parti pour ou contre. Par les 
faits qui s'imposent k Tattention gen6rale, l'idee 
nouvelle s'infiltre dans les cerveaux et conquiert des 
pros61ytes. Tel acte fait en quelques jours plus de 
propagande que des, mi_lliers--.de brochures. 
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Surtout, il reveille l'esprit de r6volte, il fait germcr 
l'audace. — -L'ancien regime, arme de policiers, de 
magistrats, de gendarmes et de soldats, semblait 
inebranlable, comme ce vieux fort de la Bastille qui, 
lui aussi, paraissait imprenable aux yeux du peuple 
desarme, accouru sous ses hautes murailles, garnies 
de canons prets a fairefeu. Mais on s'apergoit bientot 
que le regime etabli n'a pas la force qu'on lui suppo- 
sait. Tel acte audacieux a suffi pour bouleverser pen- 
dant quelques jours toute la machine gouverne- 
mentale, pour ebranler le colosse ; telle 6meute a mis 
sens dessus dessous toute une province, et la troupe, 
toujours si imposante, a recule devant une poign6e 
de paysans, arm6s de pierres el de batons ; le peuple 
s'apenjoit que le monstre n'est pas aussi terrible qu'on 
le croyait, il commence a entrevoir qu'il suflira de 
quelques efforts energiques pour le terrasser. L'espoir 
nait dans les coBurs, et souvenons-nous que si 1'exas- 
peralion pousse souvent aux emeutes, c'est toujours 
l'espoir, l'espoir de vaincre, qui fait les revolutions. 

Le gouvernement r6siste; il sevit avec fureur. Mais, 
si jadis la repression tiiait Tenergie des opprimes, 
maintenant, aux epoqucs d'effervescence, elle produit 
1'efFet contraire, Elle pro\ T oque de nouveaux faits de 
revolte, individuelle et collective; elle pousse les 
revoltes a Fheroisme, et de proclie en proche ces actes 
gagnent denouvelles couches, segeneralisent, se deve- 
lopment. Le parti revolutionnaire se renforce d'ele- 
menis qui jusqu'albrs lui elaient hostiles, ou qui 
croupissaient dans Tindifference. La desagregation 
gagne le gouvernement, les classes dirigeantes, les 
privilegies : les uns poussent a la resistance a ou- 
trancc, les autres se prononcent pour les concessions* 
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d'aulres encore vorit jusqu'a se declarer pr6ts h re- 
noncer- pour le moment Jileurs privileges, aOn d'a- 
paiser Tesprit de r6 volte, quitte h le maitriser plus 
tard. La cohesion du go uyernement et des privilegies 
est rompue. ^^ 

Les classes dirigeantes peuvent essayer encore de 
recoiirir it line reaction furieuse. Mais ce n'est plus le 
moment; la lutte n'en devient que plus aigue, plus 
terrible, et la involution qui s'annonce li'en sera que 
plus sanglante. D'autre part, la moindre des conces- 
sions de la part des classes dirigeantes, puisqu'6lle 
arrive ;d6ja trop tafd, puisqu'elle est arfachee par la 
lulte, no fait que r6Veilier daVantage l'esprit r6volu^ 
lionnaire. Le peuple qui, auparavant, se serait con- 
tents decette concession, ^^ s'apereoit maintenant que 
Tennemi fldchit; il pr6voit la victoire^ il sent croitre 
son audace, etces/memes homines qui jadis, ^cras6s 
par la mis6re, se contentaient de soupireren cachetic, 
reinvent mainteriant la tele et marchent fi&rement a 
Ma eonquete d'uir m^ 

Enfln; la revolution delate, d'autant plus to 
dable que la lutld pr6cedenle a ^te plus acharn^e. 




direction que prendra la revolution depend 
certaihement de la spmme des circonstances varices 
qui ont determin6 l ? arriv6e du cataclysme, Mais elle 
pent 6tre preYue a 1'avance, d ? apr6s la force d'action 
revolutionnaire deploy^edans la periode preparatoire 
par les divers partis -avances/^; /^ 

Tel parti aura mieux elabore les theories qu'il pr6- 
conise et le programme qu'il cherche ft realiser, il 
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Taura propag6 activement par la parole et la plume. 
Mais il n'a pas suffisammenl affirme ses aspirations 
aii grand jour, dans la rue, par des actes qui soient la 
realisation do la pensee qui ltd lest propre; il apeu agi, 

ou bien, il n'a pas agi contre ceux qui sont ses princi- 
paux ennciiiis, il n'a pas frappe les institutions qu'il 
vise a demolir; il a eu la puissance theorique, mais il 
n f a pas eu la puissance d'action; il a peu conlribuG a * 
rcveiller 1'esprit de re volte, ou il a neglig6 de le din- 
ger contre ce qu'il cherchera surtout h frapper lors de 
la involution. Eh bien, ce parti est moins connu ; ses 
aspirations n' ay ant pas ete affirmees continuellement, 
cliaque jour, par des actes dont le retentissement 
alteint les cabanes les plus isolees, ne se sont pas 
suffisamment infiltrees dans la masse du peuple ; elles 
n'ont pas pass6 par le creuset de la foule et de la rue 
el n'ont pas trouv6 leur 6nonc6 simple, quise resume 
en un seul mot devenu populaire. 

Les ecrivains les plus zel6s du parti sont connus 
par leurs lecteurs pour des penseurs de m6rite, mais 
ils n'ont ni la reputation, ni les capacites de Thomme 
d'action, et le jour ou la foule descendra dans la rue, 
elle suivra plutot les conseils de ceux qui ont, peut- 
etre, des id6es theoriques moins nettes et des aspira- 
tions moins larges, mais qu'elle connait mieux parce 
qn'elle les a vus agir. 

Le parti qui a le plus fait d'agitation revolution- 
naire, qui a le plus manifeste de vie et d'audace, ce 
parti sera plus ecoute le jour ou il faudra agir, ou il 
faudra marcher de l'avant pour accomplir la revolu- 
tion. Mais celui qui n'a pas eu l'audace de s'af firmer 
par des actes revolutionnaires dans la p6riode prepa- 
ratoire, celui qui n'a pas eu une force d'impulsion 
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assez puissanle pour inspirer aux individus et aux 
groupes le sentiment d'abncgalion, le desir irresis- 
tible de mettrc leurs id£es en pratique — si ce desir 
avait existe, il se serail traduil par des actes; bien 
avaiit que lafoule tout enlifcre fut dcscendue dans la 
rue,— celui qui n'a pas su rendre son drapeau popu- 
laire et ses aspirations palpables et comprehensibles, 
— ce parti n'aura qu'une maigre chance de realiser 
la moindre part de son programme. II sera dehorde 
par les partis (faction. 

Yoilace que nous enseigne rhistoire des periodes 
qui preced&reni les grandes revolutions. La bour- 
geoisie revolutionnaire Fa parfaitement compris : elle 
ne negligeait aucun moyen d'agitation pour rcveiller 
resprit de revolte, lorsqu'elle clierchait a deniblir le 
regime monarchique ; le paysaii lrangais du si&'cle 
passe le comprcnait aussi inslinctivement lorsqu'il 
s'agitait pour l'abolition (les droits feodaux; et Tlnter- 
natlonale agissait d'accord avec ces memes principes, 
lorsqu'elle clierchait a reveiller l'esprit de r6 volte au 
sein des 'Iravailleurs des villes, et a le dinger con tre 
rennemi naturel du salarie, — Taccapareur des ins- 
truments de travail et des matures premi&res. 



Ill 



Une etude serait a faire, — interessaute au plus 
haut degre, attrayante, et surtout instructive, — une 
6tude sur les divers moyens d'agitation auxquels les 
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irdvoliitionllaires- ont eu recours ?t di verses epocfues, 
pour accelerer Teclosionde la revolution, pour dontier 

aux masses la conscience dcse 
pavaienty pour mieux designer aupeupleses princi- 
paux ennemis., pour reyeiller l'audace ; et resprii de 
revoUe. Nous savons Ions tr6s liien, pourquoi telle re- 
volution est deVenue necessaire, mais ce njest que 
^ar instinct et par tatbnnenlents que nous parvenons 
a deviner comment les revolutions ont gefme. 

L'etat-major prussien a puldie derni^rement un ou- 
Arage aTusage de rarm6e r ^ur l'art do vaincre les 
insurrections populaires^et il enseigne, dans cet ou- 
vrag6y comment oil desorganise uneemeute, com- 
ment oil demoralise, comment on eparpilleses forces, 
Aujourd'lmion yeut porter des coups surs, egorger le 
peuple selon toutes les rSgles. Eli bieri, Tetude dont 
nous parlous serait une reponse a cette publication 
6t a tant d'autres qui traitent lc m 
fois avec melius de eynisme, Elle montrerait comment 
se (losqrganise un gouyernement, comment s'eparpiU 
lent ; ses forces, comment serelfeve ie moral d'lin 
peiiple, affaisse, deprimo par la mis6re etpar 1'oppres- 
sioh qu'il a subie> ; : ^ 

■ SJiisqu'a present, pareille etude n ? a pas etc 1 
liistoriens iious ont bieh raconte lies grandes etapes 
par lesquelles i-liumanite a marche vers son affra 
chissenient, riiais lis oii^ 

riddes (^aiprecederentlss revolutions. Absorbes par les 
dramerqu'ils essayentd'^^ 

main rapide sur le prologue; et c'estee prologue sur- 
lout qui nous interesse. ■, v ^ 
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Et cependant, quel tableau plus saisissant, plus su- 
blime et plus beau que celui des efforts qui furent 
fails par les precurseurs des involutions ! Quel la- 
beur incessant de la part des paysans el de quel- 
ques homines d'action de la bourgeoisie avant 17S9; 
quelle lutte pers6verante de la part des republicans, 
depuis la restauration des Bourbons en 1815, jusquTi 
leur chute en 1830 ; quelle activit6 de la part des so- 
ci6t6s secrfetes pendant le rfcgne du gros bourgeois 
Louis-Philippe ! Quel tableau poignant que celui des 
conspirations faites par les Italiens pour secouer le 
joug de rAutriclie/ do leurs tentatives h6roiques ) des 
souffrances in6narrables de leurs martyrs ! Quelle tra- 
g6die, lugubre et grandiose, que celle qui raconterait* 
toutes les p6rip6ties du travail secret entrepris par 
la jeunesse russe, contre le gouvernement et le re- 
gime foncier et capitaliste, depuis 1860 jusqira nos 
jours. I Que de nobles figures surgiraient devant le 
socialiste moderne h la lecture de ces drames ; que 
de d6vouement et d'abnegalion sublime et , en 
m6me temps, quelle instruction r6volutionnaire, non 
plus theorique, mais pratique, dont la generation 
actuelle devrait faire son profit ! 

Ce n'est pas le lieu d' entreprendre une pareille 
6tude. Nous devons done nous borner a choisir quel- 
ques exemples, afin de montrer comment s'y pre- 
naient nos pfcres pour faire de l'agitation r6volution- 
naire, et quel genre de conclusions peuvent 6tre tirees 
des 6tudes en question. 

Nous jetterons un coup d' ceil sur une de ces pe- 
riodes, sur celle qui pr6ceda 1789 et, laissant de cot6 
Tanalyse des circonstances qui ont cree vers la fin du 
sifecle pass6 une situation revolutionnaire, nous nous 
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bornerons a relever quelques precedes d'agitation, 
employes par rios uevanciers. 



Deux grands faits se degagcnt comme resultat de la 
revolution de 1789-1793. D'unepartl^bolilion de l'au- 
tocratie royale et ravfenement de la bourgeoisie an 
pouvoir ; d'autre part, rabolition definitive du scrvage 
et des redevances feodales dans les campagnes. Les 
deux sont intimement lies entre eux, Tun sans Tautre 
n'aurait pu reussir. Et ces deux courants se retrouvent 
deja dans ragitation qui preceda la revolution : ragi- 
tation conlre la royaut6 au sein de la bourgeoisie, 
Tagitation contre les droits des seigneurs parmi les 
paysans. 

Jetons un coup d'oeil sur les deux. 

Le journal, & celte epoque, n'avait pas l'importance 
qu'il a acquise aujourd'hui ; c'est la brochure, le 
pamphlet, la feuille de trois on quatre pages, qui en 
tenaient lieu. En consequence, le pamphlet, la bro- 
chure pullulent. La brochure met a la portee de la 
grande masse les idees des philosophes et des econo- 
mistes, precurseurs de la revolution ; le pamphlet et 
la feuille volante font ragitation, en attaquant les 
trois ennemis principaux : le roi et sa cour, Taristo- 
cratie, le clerge. lis he font pas de theories, c'est par 
la derision qu'ils procSdent. 

Des milliers de ces feuilles volantes racontent les 
vices de la cour et surtout de la reine, ridiculisent cette 
cour, la depouillent de ses decors trompeurs, la met- 
tent h nu avec tous ses vices, sa dissipation, sa per- 
versite, sa stupidite. Les amours royaux, les scandales 
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de la cour, ies depenses folles, le Pacte de Famine — 
cette alliance des puissants avec les accapareurs de 
hie pour s'enrichir en afTamant le peuple* — voil&le 
sujet des pamphlets. Les foil icul aires sont toujours 
sur la .brfeciie el ne negligent aucune circonstance de 
la vie publique pour frapper Tennemi. Pourvu qu'on 
parlo en public de "quel que fait,— le pamphlet ei la 
feuille volante sont la pour le trailer sans gene, a lour 
manifcre. lis se pretent mieux que le journal a ce genre 
d'agitation. Le journal est toute uno entreprise, etTon 
y regarde de pr&s ayant tie le faire sombver ; sa chute 
embarrasse souvent tout un parli. Le pamphlet et la 
feuille ne compromettent que Tauteur etrimprimeur, 
— allez chercher run et l'autre!... 

II est evident que les auleurs de ces ecrits commen- 
cent, avant lout, par s'emanciper de la censure ; car; 
si on n'avait pas encore inventc ce joli petit instru- 
ment de jesuitisme contemporain, le proccs de presse 
qui annihile toute liberte de Tecrivain - revolution- 7 
naire, — on avait, pour metlre en prison les auleurs 
et les imprimeiirs, « la lettre de cachet)), brutale, il 
est vrai, mais franche en tout cas. 

Cost pourquoi les auleurs impriment leurs pam- 
phlets, soit a Amsterdam, soit n'importe ou, — « d 

cent licues de la Baslilhy sous Vavbre do la Liberie ». 

Aussi ne se. genenl-ils pas pour frapper dur, et vili- 
pender le roi, la reine el ses amanls, les grands de la 
cour, les arislos. Avec la presse clandestine, la police 
avait beau perquisitionner chez les libraires, arreter 
les colporteurs,— les auleurs inconnus echappaienl 
aux poursuites et continuaient leur osuvre. 
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La chanson, — celle qui est trop franche pour etre 
imprimee, mais qui fait le tour de la France en se 
transmettant de memoire, — a toujours etc Tun des 
moyens de propagande les plus efficaces. Elle iom- 
bait sur les autorites ctablies, elle bafouait les tetes 
couronnces, elle semait jusqu'au foyer de la famille 
le mepris de la royaute, la haine contre le clerge et 
rarislocratie, resperance de voir bientot venir le jour 
de la revolution. 

Mais c'est surtout au placard que les agitateurs 
avaient recours. Le placard fait plus parler de lui, ii 
fait plus d'agitation qu'un pamphlet ou une brochure. 
Aussi les placards, imp rimes ou ecrits a la main, pa- 
raissent a chaque occasion, d6s qu'il se produit un 
fait qui interesse la masse du public. Arrachcs au- 
JQurdliui; ils reparaissentdemain, faisant enrager les 
gouvernantsetleurs sbires. — « Nous avons manque 
votre aieul, nous no yous manquerons pas! » lit au- 
iourd'hui le roi sur une feuille collee aux murs de 
son palais. Demain, c'est la reine qui pleure de rage 
en lisant comment on afiiche sur les murs les details 
de sa vie honteuse. G'cst.alors que se preparail dejk 
cello haine vouee plus lard par le peuple a la femme 
qui aurait froidement extermine Paris, pour rester 

reine ct autocrate. 

Les courlisans se proposent-ils cle feter lanaissance 
du Dauphin, les placards meiiacenl de meltre le feu 
aux quatrc coins de la villc, et ils sement ainsi la pa- 
niqucj en preparant les esprils a quelque chose d'ex- 
Iraordinaire. Ou bien, ils annoncent qirau jour des 

rejouissances, « le roi ct la reine seronl conduits sous 
bonne escorte en Place de Grhve y puis iront a I'hdtet de 
villeconfcsser (curs crimes, ct monleront sur un echa- 
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faxtd pour y eirc brtdes vifs ».: — Le rdi convoque-t-il 

1- Assemble" des Notables, immediatement les pla- 
cards annoncent que « la nouvelle troupe de com6- 
diens lev6e par ;le sieur de Galonne (premier mi- 
nistre ), commencera ses representations le 29 de ce 
mois et donneraun ballet allegorique intitule le Ton- 
neau des Danaides ». Ou bien, devenant de plus en 
plus mdchant, le placard penfetre jusque dans la loge 
de la reine, en lui annomjant que les tyrans yont bien- 
tot etre executes. 

Mais c'est suriout contre les accapareurs de ble, 
contre les fermiers generaux, les intendants, que Ton 
fait usage des placards. Chaquefois qu'ily a efferves- 
cence dans le peuple, les placards annoncent la Saint- 
Barthelemy des intendants et des fermiers g6neraux. 
Tel marcband de .1)16, tel fabricant, tel intendant sont- 
ils detestes dupeuple, — des placards les condamnent 
a-mort « au nom du Gonseil du peuple », au nom du 
u Parlement populaire » etc., et plus tard, lorsque 
Toccasion se presentera de faire une 6meute, c'est 
contre ces exploiteurs, dont les noms ont ete si sou- 

* 

vent prononces dans les placards, que se portera la 
fureur populaire. 

Si Ton pouvait seulementreunir to.us les innom- 
brables placards quifurent afliches pendant les dix, 
quinze annees qui pr6ced6rent la Revolution, on com- 
prendrait quel role immense ce genre d'agitation a 
joue, pour preparer le soulfevement. Jovial et rail- 
leur au debut, de plus en plus menagant h mesurc 
que Ton approche du denouement, il est loujours 
alerte, toujours pr<H a repondre a chaque fait de la 
politique courante et aux dispositions d'esprit des 
masses; il excite la colore, le mepris, il nomme les 
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vijus ennemis du peuple, il reveille au sein des 
-'paysaiis, des ouvriers et de la bourgeoisie la liaine 
contre leurs ennemis, il annonce Fapproche du jour 
do la liberation et de la Vengeance. 



Pendre ou ecarteler en efflgie etaitun usage trfcs 
repandu au sifccle passe. Aussietait-ce undes moyens 
d'agitation les plus populaires. Ghaque fois qu'il y 
avail effervescence des esprits, il se formait des attrou- 
pements qui portaient une poupee, representant Ten- 
nerai du moment, etpendaient, brulaient ou ecarte- 
laient cette poupee. — «Enfantillage! » diront les 
jeunes \ieillards qui se croient si raisonnables. Eh 
bien, l'assaut du domicile de Reveillon pendant les 
elections de 1789, Texecution de Foulon et de Bertier, 
qui changdrent compl6tement le caract6re de ta Revo- 
lution qu'on attendait, — n'ont etc que Taccomplis- 
sement reel de ce qui avait etc prepare de longue date, 
par Texecution des poupees de paille. 

Yoila quelques exemples sur miile. 

Le peuple de Paris n'aimait pas Maupeou, un des 
ministres chers a Louis XVI. Eh bien, on s'attroupe 
un jour; des voix crient dans la foule : « Arret du 
Parlement qui condamne le sieur Maupeou, chan- 
celier de France, a etre brftle vifet ses cendres jetees 
au vent! » apr&s quoi, en effet, la foule marche vers 
la statue de Henri IY avec une poupee du chancelier, 
revetue de tous ses insignes, et la poupee est brAlee 
aux acclamations de la foule. Un autre jour, on ac- 
croche a la lanterne la poupee de l'abbe Terray en 
costume ecclesiastique et en gants blancs. A Rouen 
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on ecartfcle -Maupeou en effigie, et lorsque la gendar- 
merie empeche un attroupement de se former, on se 
bome a pendre par les pieds un simulacre de l'acca- 
pareur, du bio s'echappant en pluie du nez, de la 
Louche et des oreilles/ 

Touie une propaganda dans cetle poupee ! et une 
propagande bien autrement efflcace pour se faire 
ecouler, que la propagande abstraite, qui ne paiie 
qu'au petit nombre des convaincus. 



L'essentiel, pour preparer les emeutes qui prece- 
.- liferent la grande revolution, c'elait que le peuple s'ha- 
bitual a descendre dans la rue, a manifesler ses opi- 
nions sur la place publique, quil s'habilmU a braver 
la police, la troupe, la cavalerie. C'est pourquoi les 
revolulionnaires de Tepoque ne neglig6rent aucun des 
moyens dont ils disposaient pour attirer la foule dans 
les rues, pour provoquer les allroupements. 

Ghaque circonslance do la vie publiquc a Paris et 
dans les provinces elait utilisee de cette mani&re. L'o- 
pinion publique a-t-elle oblenu du.roi le renvoi d'un 
ministre dctcste, ce sont des rcjouissances, des illu- 
minations a n'en plus flnir. Pour attirer le monde; on 
brule des pelards, on lance des fusees « en telle quari- 
tite qii'a certains cndroits on marchait sur le carton ». 
Et, si Fargeiil manque pour en acheleiy on arrole les 
passanls bien mis et on lcur demande, — « poli- 
ment, mais avec fermele, disent les contemporains, 
.— quelques sous pour divcrtir le peuple ». Puis 
lorsque la masse est bien compacte, des orateurs 
prennent la parole pour cxpliquer et commenter les 
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cvenements, et des clubs s'organisent en plein air. Et, 
si la cavalerie ou la "troupe- arrivent pour disperser la 
foule, clles hesitent a employer la violence contre des 
-'homines el des femmcs paisihles, tandis que les fu- 
sees qui eclatent devant les chevaux et les fanlassins, 
aux acclamations et aux rires du public, arretent la 
fougue do ceux qui s'avancent Irop au milieu du 
peuple; 

Dans les villes de province j ce sont quelquefois des 
ramoneurs qui s'envont dans les rues, en parodiant 
le lit de justice du roi; tous eclatent de rire en 
voyant riiommc a la face barhouillee parodiant leroi 
ou sa femrne. Des acrobales, des jongleurs, reu- 
nissent sur la place des milliers de spectaleurs, tout 
en decochant, au milieu de recits drolatiques, leurs 
fleches a Tadresse des puissants et des riches. Un at- 
Iroupement se forme, les propos deviennent de plus 
en plus menaQanls, et alors, gare au puissant ou au 
riche dontla voilure ferait apparition sur lelieu de la 
sctoie : il sera certaineiiienl mahnene par la foule. 



Que .l'esprit travaille seulement dans cette voie, — 
que d'occasions les hommes inlelligents ne trouvent- 
ils pas pour provoquer des altroupcmenls, de rieurs, 
dabord, puis dliommes prets a agir, surtout si ref- 
fervescence a etc preparee a l'avaiice par la situation 
et par les actcs des honuncs d'aclion. 
• Tout cela clant domic : (Time part, la situation revo- 
lulionnaire, le meconleiilemenl general, el d'aulre 
part, les placards, les pamphlets, les chansons, les 
executions en effigie, tout cela enhardissaitla popula- 
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tion, etbientot les atlrouperaents devinrent de plus [ 

en plus menaQants. Aujourd'hui, c'est l'archeveque de \ 

Paris qui est assailli dans un carrefour ; demain, c'est ] 

un due ou un comte qui a failli etre jete a l'eau ; un { 

autre jour, la foule s'amuse a huer sur lour passage i 

les membres du gouvernement ; les fails de revolte I 

varient ainsi a Tinfini, en attendant le jour ou il suf- | 

lira d'une etincellc pour que Tattroupement se trans- j 
forme en emeule etTemeute en revolution. 

— « Cost la lie du peuple, ce sont les scelerats, i 

les faineants qui se sont ameutes », — disent aujour- ; 

d'hui nos historiens prudhommesques. — Eh bien, ; 

oui, en effet, ce n'est pas parmi la gent aisee que les j 

revolutionnaires bourgeois clierchaient des allies. • 

Puisque celle-ci se bornait a recriminer dans les sa- I 

Ions pour se metlre a plat ventre un moment apr&s, . — " ! 

eh bien, c'est dans les caboulols mal fames de la ban- ; 

lieue qu'ils allaient chercher des camarades armes \ 
de gourdins, lorsqu'il s'agissait da huer Monseigneur 
l'archeveque de Paris, — ri'cn deplaise aux Prud'- 
hommes qui nient ces tails aujourd'hui, 



IV 



Si Taction s'elait bornee a altaquer les homines et 
les institutions du gouvernement, sans toucher aux 
institutions economiques, la gratule Revolution ei\t- 
elle jamais etc ce qu'elle fut en realite, e'est-a-dire un 
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soulfevement general clela masse populaire, — pays an s 
et ouvriers, contre les classes pri vilegiees ? La Revo- 
lution eut-elie dure quaire ans? eut-elle remu6 la 
France jusqu'aux entrailles ? eut-elle trouve ce souffle 
invincible qiiilui a donne la force de resistor aux « rois 
conjures? » v ^ 

Certainement non ! Que les historiens chantent tant 
qu'ils Youdront les gloires des « messieurs du Tiers », , 
do la ConstituantC) ou de la Convention, — nous sa- 
vons ce qu'il en est/ Nous savons qiie la Revolution 
n'eut abouti qu'a une limitation microscopiquement 
constitutiorinelle du pbuvoir royal, sans toucher au 
regime feoclal, si la France paysanne ne se Mt soulevee 
(Tun boutarautredu pays et n'eitt inaintenu, quatre ! 

annees duraiit, 1'anarchie, —• faction revolutionnaire 
spontanee des groupes et des Individus, affranchis de 
toute tutelle gouvernementale; Nous savons que le 
paysan serait rest6 la bete de somme du seigneur, si ! 

la Jacquerie n'eftt sevidepuis 1788 jusqu'en 1793; — ; 

jusqu'arepdque oil la Convention Tut forcee de con- \ 

sacrer par une loi ce que les paysans venaient d'ac- 
complir en fait : ^abolition sans rachat de toutes les \ 

reclevances feodales et la restitution aux Communes f 

des bi ens qui leur avaient ete jadis voles par les riches ; 

sous Tancien regime: Vainement on eftt attendu la 
justice des Assemblies, si les va-nu-pieds et les sans- 
culottes n'ayaientjele dans la bascule parlementaire 
leppids deleurs gourdins etdeleurs piques ! 



Mais ce n'est ni par Tagitation contre les ministres, 
ni par Taffichage dans Paris des placards diriges 
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conlre la reine, que le soutevement des petils villages 
pouvait etre amene. Ce soutevement/ resultat de la 
situation generate "du pays, fut prepare aussipar l'agi- 
tation que faisaient au sein du peuple, des hommes 
qui en sortaient et qui s'attaquaient a ces ennemis 
immediats : le seigneur, le prelre-proprielaire, Tac- 

capareur du ble, le gros bourgeois, 

Ge genre d'agitation est bien raoins connu que le 
precedent. L'histoire de Paris est faite, celle du vil- 
lage n'a jamais ete commencee serieusement : l'his- 
toire ignore encore le paysan ; et cepeiidant, le peu 
que nous en savons sufflt. deja pour nous en donner 
une idee. 

Le pamphlet, la feuille volanle, ne penetraieht pas 
dans le village: le paysan a celteepoquene lisaitpres- 
que pas. Eli bien, c'est par Timage imprimee, sou vent 
barbouillee a la main, simple et comprehensible, que 
se faisait la propaganda Quelques mots traces a cote 
damages grossterement faites, repandues dans les Til- 
lages, — et tout un roman se forgeait dans Timagi- 
nation populaire, concernant le roi, la reine, le 
comte d'Artois, madame de Lamballe/le pacte de 
famine, les seigneurs, « vampires sugan t le sang 
du peuple »; il courail les villages et preparait les 
esprits. 

La, c'elait un placard, fait a la inain, affiche surim 
arbre, qui excitait a la revolte, promettant l'approche 
des temps meilleurs, et raconlant les cmeutes qui 
avaienl cclate dans des provinces a I'autre bout de la 
France. 

Sous le nom des « Jacques », il se constituait des 
groupes secrets dans les villages, soit pour metlre le 
feu a la grange du seigneur, soit pour dclruire ses re- 
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coltes ou son gibier, soit enfln pour Texecuter ; et 
que de fois ne trouvait-on pas dans le chateau un ca- 
davre perce d'uii couteau qui portaitcette inscrip- 
tion \De la part des Jacques! 

Un lourd equipage descendait lelong d'une cote 
ravin6e, amenant le seigneur dans son doraaine. 
Mais deux passants aides du postilion, le garrottaient 
etle roulaient au fond du ravin, et dans sa poche on 
trouvait un papier disant \Dc la pari des Jacques! — 
et ainsi de suite. 

Ou bien, unjour, au croisement de deux routes, on 
aperceyait une potence, portant celte inscription : 

Si le seigneur ose iiercevoir les redevances, il sera pendu 
acette potence. Quiconque oscra les payer au seigneur, 
aura le meme sort ! Et le paysan ne payait plus sans 
y etre coritraint par la marechaussee, heureux au 
fond d'avoir trouve un pretexte pour ne rien payer. 
II sentait qu'il y avait une force occulte qui le soute- 
riait ; il s'habiluait a l'idee de ne rien payer, de se 
reyolter contre le seigneur, et bientot, en effet, il ne 
payait plus et il arrachait aii seigneur, par la me- 
nace, le refus de toules les redevances. 

Gontinuellement on yoyait dans les villages des 
placards annoncant que desormais il n'y.aurait plus 
de redevances a payer, qu'il fallail brulerles chateaux 
el les terriers (cahicrs de redevances), que le Conseil 
du Peuple venail de lancer un arret dans ce sens, etc. 

— « Du pain! Plus do redevances ni de taxes »! 
YoiU\ le mot d'ordre que Ton faisait courir dans les 
villages. Mot d'ordre comprehensible pour tous, 
allanl droit au coQur do la m6re dont les enfanls 
n'avaienl pas mange depuis trois jours, all ant droit 
au cerveau du paysan harcele par la marechaussee 
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qui lui arrachait les arrier6s des taxes. « A has l'ac- 
capareur! » — et ses magasins etaient forces, ses 
convois de hl6s arrfites, etTemeute se dechainait en 
province. — « A bas l'octroi .-! » et les barrteres etaient 
brtilees, les comrais assommes, etles villes, manquant 
d'argent, se revoltaient a leur tour contre le pouvoir 
central qui leur en demandait. — « Au feu les re- 
gistres d'impots, les livres de comptes, les archives 
des municipalites !» etla paperasse brulait enjuillet 
1789, le pouvoir se desorganisait, les seigneurs emi- 
graient, et la revolution etendait toujours davantage 
son ccrclede feu, 

Tout ce qui se jouait sur la grande sc&ne de Paris 
n'elait qu'un reflet de ce qui se passait en province, 
de la revolution qui, pendant quatre ans, gronda 
dans chaqueville, dans chaque hameau, et dans la-' 
quelle le peuple s'interessa bien moins aux ennemis 
du pouvoir central qu'a ses enneinis les plus proches: 
aux exploileurs, auxsangsues deTendroit. 



Resumons-nous.:~ La revolution de 1788-1793, qui 
nous presente sur unegrande echelle la disorganisa- 
tion de VE tat par la revolution populaire (6mh\Qmmei\t 
economique, comme loute revolution vraiment popu- 
laire), — nous sert ainsi d'enseignement precieux. 

Bien avant 1789, la France presentait deja une 
situation revolutionnaire. Mais Tesprit de revolte 
n'avait pas encore sufflsamment mitri pour que la 
Revolution 6claUU. G'est done sur le developpement 
de eel esprit cVinsubordinalion, d'audace, de haine 
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contre Pordre social, que se dirig&rent les efforts des 
reyoluUonnaires. : 

:[ Tandis que les r6volutidnnaires de la bourgeoisie 
dirigeaient leurs attaques contre le gou Yernement, 
les revolutionnaires populaires, — ceux dont 1'his- 
tpire rie nous a meme pas conserve les noms, ~ les 
hommes du peiiple preparaient leur soul&vement, 
leur revolutidnj par des actesde revolte diriges contre 
les seigneurs, les agents du lisc et les exploiteurs de 
tout acabit 

En "dTSS* lorsque Tapprochede la revolution s'an- 
nontja par des emeutesserieusesde la masse du 
peuple, la; Toyaute et la bourgeoisie cherchferent a la 
maitriser par quelques concessions ; mais pouvait-on 
apaiser la vague populaire par les Etats Generaux, 
par les concessions jesuitiques du 4 aout, ou par les 
actes miserables de la Legislative? — Onapaise ainsi 
une emeute politique, mais avec si peii de chose on 
n'a i)as raison d'une revolte populaire. Et la vague 
montait toujours. Mais, en s'attaquant a la propriety 
en memo temps elle desorganisait VEtaL Elle rendait 
tout £ouvernement absolument impossible, et la re- 
volte du peuple, dirigee contre les seigneurs et les 
riches en general, a fini, comnie on le salt, au bout de 
qiiatre ans, par balayer la royaute et Tabsolutisme. 

Gette marche, c'est la marche detoutes lesgrandes 
revolutions. Ge sera aussi le developpement et la 
marche do la pro chaine revolution, si elle doit 6lre 
— - comme nous en sommes persuades, — non pas un 
simple changement de gouvernement, mais une vraie 
revolution populairerun cataclysme qui transformera 
de fond en comble le regime de la propriete. 



20. 
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Lorsque nous discuions 1'ordre do clioses qui, a 
' notrc avis, doit surgir de la prochaine revolution, on 
: nous dit souvent : — < f Tout cela, -e'est de Ia.tli6o.rie,. 
1 flout nous n'aYons pas a nous preoccuper. Laissons 
ca do cote et occupons-nous do clioses pratiques (de 
questions oleclorales, par exemple). Preparons Tav6- 
neineiit de la classe ouvriere au pouv.oir , et plus 
lard nous verrons ce qui pourra surgir de la revolu- 
tion. » , 

II y a cependant quelque chose de nature a nous 
faire douter do la justesse et meme de la since- 
l'ito de ce raisonnemenl. G'est qu'en renongant 
cliacun a sa theorie toutc faite sur le mode d'or- 
ganisation de la sociele au lendemain, ou plutot le 
jour meme, de la revolution; loin de faire peu de cas 
de ses theories, ily tient fermement, il les propage, 
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et tout ce qu'il fait main ten an t n'cs t qu' line conse- 
quence logique de sgs id6es. Au ibnd, ccs mots : — ^ 
« No disculons pas ces questions tMoriques » se 
reduisent h ceci : — - « Ne mettez pas en discussion 
'mire tli6orie r mais aidez-nous i la mettre a execu- 
tion, >> y . - ;\ : o ;^-- "K.;: ; ;- y^y}_: : ;;y- y. .. _..:-../ : >%; / : r .:- :1 -.v. ; ; 

En cffet, it ii'y a pa^d'articlede journal, daiis 
lequel Tauldur ne glisse ses idees sur ^'organisation 
do la society, comme il l'en^ 

vricr », « organisation de la production etdel^change 
par TEtat», « collectivisme >> (limile ii la proprield 
collective des instruments do travail et rcpiidiant la 
mise eii cbmmuirdes^^ 

etc., tous cesiuols sfrretrouvent constamment dans 
les articles des jour nauxet^ 

qui font scmblant de n'attacher aucune importance 
aux« ilieorics «,tbnl tout pour propagerl^ 
pendant que nous evilons ce genre tie discussions j 
d'aiitres propageht tew^s conceptions et stofient leurs 
erreurs^ contre iesquelles il faudra luUef un jou 
Pour ne citcr qu'un seul exemple, il sufiira de liom- 
mer la Quintescence du 5ocza//5?«e de Scliaefile, ce 
livre fait par un ex-ministre autrichien, yquij sous 
pretexte de defendrele socialisme/n'a d'aLutre but que 
celuide sauverTordre bourgeois dans la debacle; II 
est vrai que ce livre, qui laisse tfop percer Toreille 
de Tex-minislre, n'a pas eu de succfcs aupr^s des 
ouvriers frangais et allemands; mais tout de meme 
ses idees, assaisonneesde quelques phrases revolu- 
tionnaires pour mieu x faire avaler la couleu vre,* sont 
propagees toils les jours. 

P'ailleurs, cela est tout natureL JIr6pugne &Tesprit 
humainde se lancer dans une deuvrede demolition 
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sans se faire une idee* — ne ITit-ce que dans quelques 
trails essenliels,— do ce qui pourrait remplacer cc 
qu'on va demolir. — « On instituera une dictature 
revoiutiDnnaire '>>» disent les uhs. — «. On nommera 
tin gouYernement,(pris parmi les travailleurs, et on lui 
confiera Torganisation de la production, » disent les 
aulres, -^ « On mettra tout on commun dans les Com- 
munes insurgees », disent les troisi&mes, Mais tous, 
sans exception, ont une conception quelconque de 
raveniry^laquelle ils tiennent plus ou moins; etcetle 
idee r6agit, con sciemnient ou non, sur leur mode 
d'actidn dans la per iode pr6paratoire actuelle. 

Nous lie gagnons done rien h eviler ces « ques- 
tions de theorie » ; au contraire, si nous voulons 6lre 
((pratiques »> nous devons necessairement, dfes au- 
jourd-hui m6nie, exposer et discuter sous tous ses as- 
pects notre ideal de communisme anarcliiste. 



D'ailleurs, si maintenant, pendant la periode d'ac- 
calniie relative que rious trayersons, nous ne devons 
pas exposer, discuter et propager cet ideal, — quand 
est-ce que nous le ferons ? 

Sera-ce le jour ou, dans la fumee des barricades, 
siir les debris de Fedifice renverse, il faudra, sur le 
champ ouvrir les portes a un nouvel avenir ? ou il 
fauclra avoir dej&. une resolution prise et une ferme 
volonte pour la mettre a execution? — "Alors, ce 
he sera plus le temps de discuter. 11 faudra agir, 
h Tinstant mtoie, soit dans un sens, soil dans un 
autre/ v ..- ■'■■'.■-.'-.::■;,■,;■.■■; 

Ge qui a fait que les r6 volutions pr6c£dentes n'ont 
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pas donn6 an peuple francais tout ce qu'il avait droit 
d'en cspfireiy co n'est pas qu'il cut trop discute sur lo 
hut de la revolution, clout ii sentait l'approchs. Le 
soin de d6lcrminer cc hut et de voir ce qu'il y aurait 
h faire, a toujours 6t6 abandonn6 aux meneurs qui 
ont iiiYariablement tralii le peuple, commo de raison. 
Ce n'est pas que le peuple eilt eu une theorie toute 
faite qui l'empG-cMt d'agir , — il n'eh avait au- 
cune. La bourgeoisie, en 1848 et en 1870, savait 
fort bien ce qu'elle aRait faire le jour ou le peuple 
renverserait le gouvernement . Elle savait qu'elle 
s'emparerait du pouvoir, le ferait sanctionner par des 
Elections, armerait le petit bourgeois contre le peuple 
et que, tenant en ses mains Tarmee, les canons, les 
voies de communication et Targent, elle lancerait ses 
mercenaires contre les travailleurs, le jour ou ils 
oseraient revendiquer leurs droits. Bile savait ce 
qu'elle allait faire le jour de la Revolution. 

Mais le peuple n'en savait rien. Dans la question 
politique, il repetait, aprfcs la bourgeoisie : Repu- 
blique et suffrage universel en 1S48; en mars 1871 il 
disait avec la petite bourgeoisie : « La Commune ! » 
Mais, ni en 1848, ni en 1871, il n'avait aucune idee 
precise de ce qu'il fallait entreprendre pour r6soudre 
la question du pain et du travail. « L'organisation du 
travail », ce mot d'ordre de 1848 (fanlome ressuscite 
dernifcrement sous une autre forme par les collecti- 
vistes allemands), etait tin terme si vague qu'il ne 
disait rien ; demfeme le collectivisme, tout aussi vague, 
de rinternationale de 1869 en France. Si, en mars 
1871, on eAt questionn<3 tous ceux qui travaillfcrent a 
ravfenement de la Commune sur ce qu'il y avait a 
faire pour r6soudre la question du pain et du travail, 
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-— quelle terrible cacoplionie de r6ponses contradic- 
loiies eiit-on regu! Fallait-il prendre possession des 
ateliers au nom de la -Commune de Paris? Pou vait-on 
toucher aiix maisonset les proclamer propriete de la 
cite insurgee ? Fallait-il prendre possession de lous 
les vivres et organiser le rationnement? Fallait-il pro- 
clamer toiites les richessesentassdes dans Paris, pro- 
priete commune du peuple frangais, et appliquer ces 
liioyens puissanls a raffranchissement de touie la 
nation ? — Sur aucune de ces questions il n'y avait 
d'opinion formee au sein du peuple. Preoccupee des 
besoins de la lulte immediate, l'lnternationale avait 
neglige dediscuter a fond ces questions. — « G'est du 
ronlan, c'est de la theorie que vous nous faites, » — 
cnait-on a ceux qui les abordaient; et lorsqu'on par- 
laitde Revolution sociale, on so bornait a la d6finir 
par des mots tout aussi vagues , comme Liberty , 
Egalite, Solid arite. 



Loin de nous rid6e d'elaborer un programme tout 
fait v pour le eas d'une revolution, Un pareil pro- 
gramme neferait que gdner Faction ; beaucoup en 
proflteraient meme pour se faire ce. sophisme : — 
« Puisque nous ne pouvons pas r6aliser notre pro^ 
gramme, ne faisons rien, mSnageons notre sang 
precieux pour une meilleure occasion^ » 

Nous savons fort bien que tout mouvement popu- 
late est un acheminement vers la revolution sociale. 
II reveille Tesprit de revolte, il liabitue a considerer 
Vordre etabli (ou plutot le desordre elabli) comme 
eminemment instable; et il Taut- la sotte arrogance 
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d'uri parlementariste allemand pour demander ; « A 
quoi a servi la Grande Revolution on celle de la 
Commune ? » Si la France est Ta vant-garde de la 
Revolution, si le peuple f rangais est revolulionnaire 
d'esprit et de temperament, c'esl pr6cis6ment parce 
qu'ila fait tant de ces revolutions desavou6es par les 
doctrinaires etlesnigauds, : 

Mais, ce qu'il nous importe de determiner, c'est le 
but que nous nous proposohs d'atteindre. Et non seu- 
jement le determiner, mais le signal eiy par la parole 
et par les actes, de mani&re h le rendre eminemment 
populaire, si populaire que le jour du mouvement il 
s'echappe de toutes les bouehes. T&che beaucoup 
plus immense et plus n6cessaire qu'on ne se rimagine 
genefalenient; car si ce but est tout vivant devant les 
yeux du petit nombre, ce n'est nullement le cas pour 
la grande masse, travaillee dans tous les sens par la 
presse bou rgeoise, liberale, communaliste, .-" = cpllecti-J 
vist^-etc.yietc^ 

De ce but dependra notre mode d'action, present et 
f u tur . La. difference en Ire le communiste-anarchiste, 
le collecLiviste^autoritaire, le jacobin etle communa- 
liste-autonomiste, ii'est pas tout entitre dans leurs 
conceptions d'un ideal pi us ou moins eloigne. Elle se 
fait sentir non seulement le jour de la revolution^ 
elle apparait aujourd'hui m&me, sur chaque chose, 
dans chaque appreciation, si minimes soient-elles. 
Le jour de la revolution , le collectiviste - etatiste 
courra s'installer a rHotelnde-ville de Paris, d'ou 
ii lancera ses decreis sur le regime de la pro- 
priete ; il cherchera a se constituer en gouvemement 
formidable, fourrant son nez partout, jusqu'a statisti- 
quer et d6creter le nombre de poules elevees & Fouilly- 
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les-Oies. Le communalisle - autonomiste courra de 
meme a rHolel-de-ville et, slnstituant, lui aussi, 
gouvernement, il cssayera de repeter riiisloire de 
la Commune de 1871, tout eil defendant de toucher 
a la sainte propriele lant que le Gonseil de la Com- 
mune n'aura pas juge opportun de le faire. Tandis 
que le commiiniste-anarchiste ira prendre possession 
sur-le-clianip, des ateliers; des maisons, des greniers 
a 1)16, bref de toute la richesse sociale, et cherchera 
a organised chaque commune, dans chaque 

groupe, la produclion et la consommation en com- 
mun, afln de pourvoir a tous les besoins des com- 
munes et des groupes federes, 

Cette m6me difference s'etendjusqu'auxpluspetites 
manifestations de notre vie et de notre action journa- 
li6re. Tout homme chercliant a etablir un certain 
accord entre son but et sesmoyens (Taction, il s'en- 
siiit que le communiste-anarchiste, le collectiviste- 
etatiste et le communalisle-autonomiste se trouvent 
en desaccord sur tous les points de leur action imme- 
diate. 



/Cette difference existe; ne cherchons done pas h 
rignoreiv Au coiitraire, exposons chacun franchement 
notre but, et la discussion qui se fait continuellement, 
chaque jour, a chaque instant dans les groupes, — non 
pas comme dansles journaux, celle-ci est toujours trop 
persdiinelle, — elaborera au sein des masses popu- 
lates une idee coiiin™^ a laquelle le grand nombre 
pourra se rallier un jour. 
Quant au present immediat; nous ayons quelques 

- : ~. -/v . ..■■"."'■ >' - --. ; . '27 
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terrains cVaclion communs , sur lesquels tons les 
groupes peuvent d6ja agir d'accord. G'est le terrain 
de la. lulte contre le capital, ; et celui de la lutle contre 
le souteneur du capita], >- le gouvernement. Quelles 
que soienl nbs idees sur Torganisation future de la 
soci6l6, il y a un point acquis pour tous les socia- 
listcssinceres:--rexproprialiohdu capita 
suiter de la procliaiiierovolutioii/b 
qui prepare ce tie expropriation doit etre soulenue 
unanimement par tous les groupies socialistes, a 
quelque miance qu'ils apparliennent. Et plus les di- 
vers groupes se rencontreron t sur ce terrain commun 
et sur tous ceux que les circoiislances meraes nous 
indiqueront^ mieux Tentente commune sur ce 
qu'il y a h h faire pendant la R6volution, pourra s'e- 

tablir ; \,: ^/^ ; V- v -_~ ^ --':[ , ;'; v {^-'j^C' - ■;] *■;;-;"■ ' ; 
Mais souvenons-nous; pour qu'une idee plus ou 
liioins generale puisse surgir des masses le jour de la 
conflagration, ne negligebns pas cTexposer tdujours 
iiolre ideal de la societe qui doit su 
lion- Si nous voiilohs etre pr a ti q u es ^ expo soils ce 
que les reactionnaires de toute nuance onttoujours 
appele « ulopiesy theories ». Tlieoriie et pratique ne 
doiyent faire qu'un, si nous voulons reussir. - 
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Nous nesommes plus seuls a dire que TEurope se 
trouve a la yeille cVune grande revolution. La bour- 
geoisie de son cot6 commence a s'en apercevoir et le 
constate par la voix de ses journaux (1). Le Times le 
recomiait dans un article d'aulant plus remarquable 
qu-il emane d'un journal qui jamais ne s'alarme de 
rien. Se moquant de ceux qui prfichent les vertus 
sparliates d'epargne et d'abstention, Torgane de la 
Cite invite la bourgeoisie a reflechir plutot sur le sort 
qui est fait dans notre societe aux travailleurs, et a 
voir quelles concessions il y aurait a leur faire, puis- 
qu'ils ont tout le droit d'etre mecontents. Le Journal 
de Geneve j — cette vieille p6cheresse, — s'empresse 
ausside reconnaitre que decidementlarepublique ne 

# 

* 

(l) Ecrit en noyembre )SS2. 
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s'estpas assezoccupce tie la question sdciale, D'aiUres 
encore, qu il nous repugne meme tie nommer, mais 
qui n'en sont pas nioins rexpression ficl61e tie la grosse 
bourgeoisie ou tie la haute finance 
sur le sort reserve dans uii ayenir tr6s procliain au 
pau Vre patron qui sera force tie travailler comme ses 
ouyriers, b'ii bien conslatent avec effroi que le flot 
ties colfcres populaires monte autour d'eux, ; : 

Les e v6nements rficents dans la capitate de T Autri- 
ehe; la sourde agitation qui rkgrie dans le Nord tie la 
France, les evenements d'Irlande et de Russie, les 
raouvenients derEspagneetmiUeautres indices que 
nous connaissons tous; le lien do solidarite qui unit 
les travailleurs de la France enlre eux et avec ceuxdes 
autres pays,—- ce lien impalpable qui & un moment 
doniie fait baltre a Tunisson les cceurs des traVailleurs 
e t les unit en un seul faisceau , au tremen t formidable 
que lorsque Tiinion n'etait representee que par un 
comite quelconque^ — tout cela no peut que conflr- 
mer les preyisiohs^ 

Enfiii, la situation eh France qui entre de iiouveau 
dans cette phase ou tous les partis ambitionnantle 
pouYoir -soiit pr&ts a se donner la main piour tenter 
un coup; Tactiyite redouble des diplomates qui 
presage 1' appro die de la guerre e u r opeen n e, tan t de 
fois remise et d'autant plus sure; les consequences 
inevitables de cette guerre qui seraient necessaire- 
nient rinsurrection populaire daris le pays envalii et 
vaineu ; — tous ces faits se produisant ensemble, h 
uneepoque grosse d'Gvenements comme la notre, 
font prevoif que nous nous sommes rapproehSs sensi- 
blementdu jour de la Revolution- 
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La bourgeoisie comprend cela et so prepare a resis- 
tor, — par la violence, car elle ne connait pas, ne 
veut pas connaltre d'autres moyens. Elle est d6cid6e 
a resistor a outrauce et a fairo massacrer cent mille 
ouvriers, deux cent mille, s'illc faut, plus uric cin- 
quantaine de mille femmes et enfants, pour maintenir 
sa domination, Ge nest pas, enefTet, devant i'horreur 
du massacre qu'elle reculera. Elle Ta assez prouve au 
champ de Mars en 1790, a Lyon en 1831, a Paris en 
AS et 71. Pour sauver le capital et le droit h Toisi- 
vete et au vice lous les moyens sont bons pour ces 
gens-la, 

Leur programme d'action est arret6. — Pouvons- 
nous en dire autant du notre? 

Pour la bourgeoisie, le massacre est deja tout un 
programme, pourvu qu'ily ait des soldats, — frangais, 
allemands, turcs, peu imporlc, — a qui le confier. 
Puisqu'elle ne cherche qu'a maintenir ce qui existe 
deja, a prolonger le statu quo, ne serait-ce que pour 
quinze ans de plus, — toute la question se reduit 
pour elle a une simple lutte armee. Tout autre se 
pose la question devant les travailleurs, puisqu'jls 
veulent precisement modifier Tordre des choses exis- 
lanl; le probl&me, pour eux, n'est plus si odieuse- 
ment simple. II se pose, au contraire, vaste, im- 
mense. La lutte sanglante, a laquelle nous devons 
6lre prepares tout aussi bien que la bourgeoisie, 
n'est cependant pour nous qu'un incident de la ba- 
taille que nous avons a livrer au capital. Cela ne 
nous am&nerait h rien de terroriser la bourgeoisie et 
puis de laisser tout dans le m6me etat. Notre but est 
bien autrement large, nos visees sont plus hautes. 

II s'agit, pour nous, d'abolir l'exploitation de 

27. 
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rhomme. II s'agit de mettre fin aux iniquilos, aux 
vices, aux crimes qui r6sultent de rexistenco oisive 
des uns et de la servitude 6conomique, mlellectuelle 
et morale des autres, Leprobl6moest immense. Mais, 
puisque les sifccles pass6s ont 16gu6 ce problfcme h 
notre g6n6ration; puisque e'est nous qui nous trou- 
vons dans la n6cessit6 historique de travailler i sa 
solution tout entifcre, nous devons accepter la UVche. 
D'ailleurs, nous n'avons pins h clierclier h tiUons la 
solution. Elle nous a 616 imposee par Thistoiro, en 
m6me temps que le probl&me ; elle a etc elite, clle so 
dithautement dans tous les pays de TEurope, et elle 
r6sume le developpement economique et intellectuel 
de notre si6cle. C'estrExpropriation ; c'estl'Anarcbie. 
Si la richesse sociale reste entre les mains des quel- 
ques-uns qui la possfcdent aujourd'hui; si Tusine, le 
chantier et la manufacture restent la propri6le du 
patron; si les cliemins de fer, les moyens de transport 
conlinuenta etre entre les mains descompagnies etdes 
individus qui les ont aceapares; si les maisons des 
villes ainsi que les villas des seigneurs restent en 
possession de leurs propri6taires actuels, au lieu 
d'etre mises, dfcs la revolution, a la disposition gra- 
tuite de tous les travailleurs; sitous les tr6sors accu- 
mules, soit dans les 'banques, soit dans les maisons 
des ricliards, ne reviennent pas immediatement h la 
collectivity, — puisque tous ont contribue a les pro- 
duire, — si le peuple insurg6 ne prend pas posses- 
sion de toutes les denrees et provisions amassees 
dans les grandes villes et ne s'organise pas pour les 
mettre h la portee de tous ceux qui en ont besoin ; si 
la terre, enfin, reste prop ri6t6 des banquiers et usu- 
riers, — auxquels elleappartientaujourd'hui, defait, 
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sinoii de droit, — et si los grands immeuhles ne sonl 
pas cnlev6s aux grands proprietaires, pour etre mis 
a "la portee de tous ceux qui veulent travaillcr le sol ; 
s'il se constitue en outre une classe de gouvernants 
qui ordonnent aux gouvernes, l'insurrcclion ne sera 
pas une revolution, et lout sera a recommencer. 
L'ouvrier, aprfcs avoir secouo le joug pour un mo- 
ment, devra remettre de nouveau sa t6te sous le m6me 
joug et de nouveau subir le fouet et l'aiguillon de 
son patron, l'arrogance de ses chefs, le vice et les 
crimes des oisifs, — sans parler de la terreur blanche, 
des deportations, des executions, de la danse eflr6nee 
des egorgeurs sur les cadavres des travailleurs. 

^expropriation — voila done le mot d'ordre qui 
s'impose a la prochaine revolution, sous peine de 
manquer a sa mission hislorique. L'expropriation 
complete de tons ceux quiont le moyen d'exploiter 
des etres humains. Le retour h la communaute de la 
nation de tout ce qui peut servir entre les mains de 
n'importe qui a exploiter les autres. 

Faire en sorte que chacun puisse vivre en travaillant 
lihrement^ sans 6tre force de vendre son travail et sa 
liberie h d'antres qui accumulent les richesses par le 
labeur de leurs serfs, — vo\\h ce que doit faire la pro- 
chaine revolution. 






II y a dix ans, ce programme (du moins, dans sa 
partieeconomique) 6tait accepts par tousles socia- 
v listes. Celui qui se disait socialiste Tadmettait, et 
l'admettait sans reticences. Depuis, tant de cheva- 
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liers d'industrie stmt venus exploiter le socialisme 
dans leur int6r6t personnel, et ils ont si bien travaillo 
a ecourter ce programme, qiraujourd'hui les seuls 
anarchistes se trouvent 1'avoir maintenu dans son in- 
tegrit6- On l'a mutile, bourr6 de phrases creuses, 
pouvant etre commences a volonte selon le bon 
plaisir de chacun; et on Ta r6duit ainsi, non pas 
pour plaire aux ouvriers — si Touvrier acceple le 
socialisme, ii Taccepte generalement en entier, — 
mais tout bonnement pour plaire a la bourgeoisie, 
pour s'ouvrir une place dans ses rangs, (Test done 
aux anarchistes seuls qu'incomhe la tache immense 
de propager, jusque dans les recoins les plus inacces- 
sibles, cette idee de Impropriation. II h'ont pas h 
compter sur d'autres pour cette besogno, 

Ce serait une erreur funeste de croire que Tid6e 
d'expropriation ait deja penetrc dans les esprits de 
tons les travailleurs etqu'elle soit doyenne pour tous 
une de ces convictions pour lesquelles Thomme in- 
tfcgre est pret a sacrifier sa -vie*- -Loin de Hu. II y a-des 
millions qui n'en ont pas entendu parler, sinon par 
la boucbe des adversaires. Parmi ceux»m6mes qui 
radmettent, combien peu nombreux sont ceux qui 
l'aient examinee sous ses divers aspects, et dans tous 
ses details! Nous savons, il est vrai, que e'est surtout 
lors de la revolution meme que 1'idee de Texpropria- 
tion fera le plus d'adherents, lorsque tout le monde 
s'interessera a la chose publique, lira, discutera, 
agira, et lorsque les idees les plus concises et les 
plus nettes seront surtout capables d'entrainer les 
masses. Et nous savons aussi que s'il n'y a\ r ait, pen- 
dant la Involution, que deux partis . en presence : 
la bourgeoisie et le peuple, rid<5e d'expropriation se- 
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rait acceptde d'embl6e par celui-ci, des quelle serait f 

lancee par le moindre petit groupe. Mais nous avons 
a compter avec d'autres ennemis de la revolution 
sociale quo la bourgeoisie. Tons les partis Imtards 
qui out surgi entre la bourgeoisie et les socialistes 
rovolulionnaires; lous ceux qui, quoique sincftres, 
soiit penelres neanmoins jusqu a la moelle de cetle 
limidite d'esprit qui est la consequence necessaire 
des sifccles de respect pour rautorite; enflu tousles 
gens de la bourgeoisie qui chercheront a sauver 
dans le naufrage une parae de leurs privileges et 
crioront d'autant plus fort contre les quelques privi- 
leges qu'ils seronl prets a sacrifier pour le moment 
— quitte a les reconquerir apr&s; — tous ces inter- 
mediaires deploieront leur aclivite pour engager le 
peuple a lacher la proio pour Tombre. II so trouvera 
des milliers do gens qui viendront dire qu'il vaut 
mieux se contenter de peu pour ne pas perdre le tout; 
des gens qui chercheront a faire perdre le temps et& 
epuiser Felan revolutionnaire en vaines attaques 
contre des clioses futiles et des hommes insigniftants, 
au lieu de s'allaquer resolument aux institutions; 
qui voudront jouer au Saint-Just et au Robespierre, 
au lieu de faire comme faisait le paysan du si&cle 
passe, e'est-a-dire, — prendre la richesse sociale, 
V utilise? de suite el etablir ses droits sur cette richesse 
en la faisant profiler au peuple entier. 

Pour parer a ce danger, il n'y a a present qu'un I 

moyen : e'est de travailler incessamment, d6s mainle- >■ 

nant, a semer Tidee d'expropriation par toutes nos 
paroles et lous nos actes : que chacun de nos actes 
se rattaclie h cetle id6e-ui6re; que le mot : Expropria- 
tion penfetre dans cheque commune du pays; qu'il 
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soil discule dans chaque village et devienne pour 
cliaqueouvrieiy pour chaque paysan, line parlie inte- 
grante du mot Anarchic, et alors, — mais seulement 
alors, ~ nous serous surs que le jour de la Revolu- 
tion il sera sur toutes les lfevres, qu'il s'el&vera for- 
midable, pousse par le peuple enlier, et que le sang 
du peuple n'aura pas coule en vain. 

Yoila Tidee qui se fait jour en ce moment au sein 
des anarchistes de louspays sur la tuche qui leur in- 
combe.Le temps presse; mais cela m6me nous don- 
nera des forces nouvelles et nous fcra redoublor d'6- 
nergie pour alieindre ce resuUat; car sans cela, iotis 
les efforts ettous les sacrifices du peuple seraient de 
nouveau perdus. 



TI 



Avant d'exposer noire maniferede voir sur Impro- 
priation, nous de\wsn3pondN3 a une objection, tr6s 
faible en theorie, mais ires repandue, L'economie 
politique — la pseudo-science par excellence do la 
bourgeoisie -.— ne cessc de vanlcr sur tous les Ions les 
bienfails de la propriete individuclle. — « Yoyez, dit- 
elle, les prodiges qu'accomplit le paysan dfcs quil 
devient proprielaire du sol qivil cultive; _ voycz com- 
ment il piochc etrcmue son jopin, quelles recollcs il 
retire d'une terre Irfes souvent ingrale! Voyez enfln ce 
que rindustriea surealiserdepuis qu'elles'estliberee 
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ries enlraves* cles maitrises et j urandes I Tous ces 
jftodiges sbnt dus a la propriete indiytdueUe ! » 

II est vrai qu'aprSs avoir fait ce tableau, les econo- 
inistes ii'Qn cqncluent pas : « La terre a qui la cultive ! » 
mais ils s'emp ressent d'en deduire : « La terre au 
seigneur qui 1^ jfera cultiver piar des salaries ! » 
Tout de meme it parait qu'il y a nombre de bonnes 
gens qui se laissent prendre par ces raisonnemen ts et 
les repetent^ans y mfettre plus de reflexion. Quant a 
nous^tc utopistes », — precis6ment parce que nous 
sainines des « utopistes >>, — nous cherclions a appro- 
iontlir, a analyser, et voici ce que nous trouvons. 
^Par rapport au sol, nous constatons aussi que la 
culture se fait ^ que le paysan 

deyient proprietaireducliamp qu'il cultive- Mais a 
qui miessieurs les 6conomistescomparent-ilsle petit 
proprielaire ibncier? --Est-ceau cultivateur coramu- 
i;iste? Est-ce, :p^ 

nautes de dduk/wOdrisi qui, 

amyaiit sur les rives derAmour, met tent en com- 
jnun leur betail et lc travail /de leursjeuiies gens, font 
pagser la charrue attelee de quatrey cinq paires 
de bo3ufs siir les broussailles de chene, b&tissent 
Iqus ensemble leurs maisons et se trouvent, d6s la 
preini6re annee, riches et prdsp6reSj tandis que T6- 
jni grant individuel et isole qui avait essaye de de- 
flicker un bas-Ibnd marecageux, mendie a TElat 
quelques kilos de iarine? Est-ce a une de ces com- 
munaules ameiicaiiies donl nous parle Nordhof, qui, 
apres iivoir donne a tous les communeux nourri- 
ture^ velement et lbgeinent, allouent aujourdliui une 
sonjnie de cent dollars par lete, pour permettre k 
cliacLiu el ii chacune de ses membres d'acheter Tins- 
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trument de musique, Tobjet d'art, le colifichet qui ne 
se trouvent pas dans les magasins de la commune? 

Non! rechercher, accumuler soi-m6me les faits 
contradictoires aiin de les expliquer, pour appuyer 
ou rejeter son hypothfese, — c'est boh pour un Dar- 
win; la science offlcielle pr6f6re les ignorer, Elle se 
contente de comparer le pays an propri6tairc... au 
serf, au metayeiy au tenancier ! 

Mais le serf, lorsqu'il travaillait la terre de son sei- 
gneur, ne savait-il pas d'avance que le seigneur lui 
prendrait tout ce qu'il recolterait, sauf*une maigre 
ration de sarrazin et de seigle, — juste de quoi tenir 
ensemble la chair et les os, ne savait-il pas qu'il aurait 
beau s'esquinter au travail, et que neanmoins, le prin- 
temps venu, il se verrait force de meler des herbes a 
sa farine, comme le font encore les paysans russes, 
comme le faisaient encore les paysans frangais avant 
17891 que s'il avait le malheur de s'enrichir unpen, 
il deviendrait le point de mire des persecutions inte- 
ressees du seigneur? II pr6ferait done travailler le 
moins possible, labourer le plus mal possible. Eton 
s^tonnerait que les petits-fils de ce paysan cultivent 
inliniment niieux dfcs qu'ils savent qu'ils pourront 
engranger leur recolte pour leur compte? 

Le metayer olFre deja un progr&s sur le serf. II sail 
que lamoiliedela recolte lui sera prise par leproprie- 
taire du sol, il est done stir que Tautre moitie, du 
moins, lui restera. Et maigre celte condition— revol- 
tante selon nous, Ufcs juste aux yeux des economistes, 
— il parvientu ameliorer sa culture, autant quecela 
peut se faire par le seul travail de ses bras. 

Le fermier, si son bail lui est assure pour uncertain 
nombre d'annees et si les conditions du bail ne sonl 
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11 y a cependant autre chose a deduire de ces fails. 

Le travail du metayer, du fermier dont nous par- 
lous, et surloul celui du petit proprietaire est plus in- 
tense que celui du serf ou de resclave. Et cependant, 
111 sous le syslOme du metayage, ni sous celui du 
Tcrmagc, ni meme sous celui de la petite propriete, 
ragriculture ne prospfcre. On pouvail croire, il y a un 
"dcmi-siftele, que la solution de la question agraire 
elail trouvee dans la petite pvopricte Ibnciere, car vrai- 
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pas trop onereuses, si elles lui permettent de mettre i 

quelque chose de cote pour ameliorer sa culture, ou s'il \ 

poss6de quelque capital roulant, fait encore unpas de \ 

plus dans la voie des ameliorations. Et enflnle paysan 
proprietaire, s'il n'est pas crible de dettes par Tacliat 
de son lopin, s'il peut creer un fonds de reserve, 
cullive encore mieux que le serf, le m6tayer, le fer- 
mier parce qu'il sait qu'a part les impots et la part de 
lion du creancier, ce qu'il retirera de la terre par un 
rude labeur lui appartiendra. 

Mais que peut-on conclure de ces fails? — Rien, 
sinon que personne n'aime travailler pour autrui et 
que jamais la terrene sera bien cultivee si le cultiva- 
leur sait que d'une mani6re ou d'une autre le plus 
clair de sa moisson sera devore par un faineant quel- 
conque — qu'il soil seigneur, bourgeois, ou creancier, 
— ou par les impots de TEtat. Quant a trouver dans 
ces fails le moindre lerme de comparaison entre la 
propriete individuelle et la possession collective, il 
fauletre Irfes dispose a lirer des conclusions de faits 
qui n'on contiennent meme pas les elements. 
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ment, k cette 6poque, le paysan-propri6taire commen- 
§ait St jouir d'une certaine prosp6rit6, d'autant plus 
frappante qu'elle succMait a la mis&re du si&cle der- 
nier. Mais cet &ge d'or de la petite propriety fonci§re 
est vite pass6. Aujourd'hui le paysan possesseur d'un 
petit lopin joint h peine les deux bouts. II s'endette, il 
devient la proie du marckand de belaii; du marchand 
de terre, de l'usu'riec ; le billet & ordre et rhypoth6que 
ruinentdes villages enlierSj bien plus encorjB que les 
impols formidables pr61ev6s par TEiat et lacommunel 
La petite propriety sed6baldans les angoisses, et sile 
paysan garde encore lenomde prop ri6taire, iln*est, au 
fond, que le ienancier des banquiers et des lisuriers. 
II croit s'acquitter un jour de ses dettes, et en realile 
elles ne font qu'augmenten Pour quelques centaines 
qui prospferentj on comple dejgt des millions qui ne 
sortiront des 6lreintes de l'usiire que par la revolu- 
tions \^r:-r^ ^ 

D'oii vient doiic ce fait etabli, : prouve par des 
volumes de statistiques, ~ qui renverse complement 
les theories surJes bienfaits de la propriete? 

L f explication- en est bien simple. Elle n'esl pas dans 
la concurrence aniericaihe — le Mt lui Slant ante- 
rieur ; elle n'est m&me pas seulement dans les impots : 
rGduisez ceux-ci, — le procfes se ralentiraj mais il ne 
sera pas arr6t6 dans samarche.L'explicalion est dans 
cet autre fait, que ragriculture en Europe, apr6s6lre 
restee pendant quinze sifecles stationnaire, commence 
depuis une cinquantaine d'annees a faire quelques 
progrfes. Elle est encoreyjusqu'aun certain point, dans 
les besqins croissants de l'agriculteur lui-meme, dans 
les facilites d^inprunt que lui oirrent la banque, 
riisine/ les courtiers, les hobereaux de la ville, pour 
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Tentortiller de leurs filets; elle est enfin dans lesprix | 

si Aleves de la terre, accapar6e par les riches, soit 
comme propri6t6 d'agr6ment, soit pour les besoins 
de Tindustrie ou du trafic. 

Amilysonsle premier de ces facteurs, le plus ge- 
neral a nos yeux. Pour tenir t6te aux progrfcs de l'agri- 
cul Lure, pour pouvoir vendre au mfime prix que celui \ 

qui qui live a la vapeur et qui force les recoltes avec des \ 

cngrais chimiques, lepaysaii doit avoir aujourd'hui un 
certain capital qui lui permette d'apporter quelques .- ! 

ameliorations dans sa culture. Sans unfonds dereserve, 
^oint ^'agriculture possible. La maison se dSlabre, 
le: cheval vieillit/la vache cesse de donner du lait, : 

la charrue s'use, le char so brise ; il faut les rem- 
placer, les reparer. Mais en outre, il faut encore aug- 
mehter le cheplel, se procurer quelques instruments 
perfectionnes, ameliorer son champ. Pour cela ilfaut 
tout de suite d6bourser quelques billets de mille 
francs^ et ce sont ces billets de mille francs que le , ~\ 

paysaii ne peut jamais Irduyer-.;— Que fait-il alors? II 
a beau praliquer « le sysidmdde Tunique heritier », qui 
depeuple la France, il ne parvient pas a se tirer cVaf- ; 

faire. II finit done par enyoyer son enfant a la ville, 
-- renforcer le proletariat urbain, et lui-m6me il | 

Iiyp6lli6que, il s'endette, et il redevient serf, — serf du 
banquier, comme il retaitjadisdu seigneur. 

Voiia la petite propriGte aujourd'hui. Geux qui lui 
chaiitcnt encore des canliques se trquvent en retard 
dim demi-si6cle : ils raisonnent sur des faits obser- { 

ycs il y a cinquante ans; ils ignorent la reality du 
present. \ 
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Ce fait si simple qui se resume en deux mots : 
« Point d'agriculture sans fpnds.de reserve »,conlient 
tout un enseignement auquel les « nationalisaieurs 
du sol » feraient bien de reflechir. 

Que demain les partisans de M. Henry George par- 
viennent a deposs6der tous les lords anglais de toutes 
leurs propri6tes ; quails distribuen t ces terres, par 
petits lopins, fttousceux qui Youdront les cultiver ; 
que les prix de bail soient aussi r6duits que Ton 
Youdra, ou m6menuls; — ily auraun surcroit de 
bien-6lre pendant Yingt a trente ans ; mais au bout 
de trente ans tout sera a recommencer. 

La terre demande beaucoup desoins. Pour obtenir 
des vingt-neuf hectolitres de froment par hectare, 
comme on le fait au Norfolk, et jusqu'a trente-six et 
quarante-deux hectolilres, — unepareille r6colle n*est 
plus duroman,— ii faut epierrer, drainer, approfondir 
le sol, il faut remplacer lapiochepar le bissoc; il faut 
acheter des engrais, entretenir les routes. II faut enfln 
defricher, afln de lenir tete aux besoins croissants 
d'une population croissante. 

Tout cela demande des depenses et une quantile de 
travail que la famille ne peut pas donner seule, — et 
c'est pourquoi Tagriculture reste stationnaire. Pour 
oblenir les recolles qu'on obtient deja dans la culture 
intense, il faut depenser quelquefois en drainage, en 
un mois ou deux, quatre a cinq mille journees de 
travail ( vingt mille francs ) sur.un seui hectare. G'est 
ce que fait le capitalisle, et c'est cequene peut jamais 
faire le petit proprietaire avec le maigre magot qu'il 
reussit h mellre de cole en se privant de tout, de 
lout ce qui doit entrer dans la vie d'un 6tre vraiment 
huniain. La terre demande que riiomme vienne lui 
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apporter son travail viviflant pour deverser sur lui sa 
pluie cVepis dor6s — et riiomme fait defau t, Enferme 
toutc sa Vie dans les casernes industrielles, il fabrique 
des iissus meryeilleux pouf les rajahs do rinde, pour 
les possesseurs d'esclaves en Afrique, pour les femmes 
des banquiers ; il tisse pour liabiiler les Egyptiens, 
les Tar lares du Turkestan, s'ilnese proru&ne pas les 
bras croises autour des usiries silencieuses, — et la 
terrcjiG regoit pas la culture qui donnerait le neces- 
saire et le cohforl aux millions. La yjande est encore 
un objet de luxe pour vingt millions de Frangais. 

Outre ceux qui s'appliquent au jour le jour au tra- 
vail de la terre, celle-ci demande encore rf^7?2^//io?^ 
de bras en plus a cerlaines epoques^ pour ameliorer les 
cliamps^ pour epierrcr les prairies, pour creer avec 
faide des forces de la nalureun : sol enrichi, pour en- 
grangeir a temps les riches moissons. Elle demande 
que la ville lui envoic ses bras, ses machines, ses mo- 
teursj et pes moteurs, ces machines, cos bras - res tent 
S ; la ville, les uns ihoccupes r les autres employes a 
satisfaire la vanile des riches du nionde en tier. 

Loin d'etre line source derichesse pour le pays, la 
propriele individuclle est devenue line source d'arret 
dans le developpemcnt de ragriculture. Pendant que 
;queiques chercheurs ouvrent des voies nouvelles a la 
culture do la terre, celle»ci reste slationnairc sur 
presque tbu te la vasle surface de TEurope, — grAce u 
la propriele indiyiduelle. 
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S'en suit-il que la Revolution Sociale doive renver- 
ser toutes les bornes et les haies de la petite propriete, 
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demolir jardins et vergers et faire passer dessus la 
laboureuse a vapeur, afin d'introduire les bienfaits 
problematiques de la grande culture, aitisi que Id 

r6yent certains reformateurs autoritaires^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ c 
Certes;pournotre part, nous nous garderons bien 
de le faire. Nous prendrons garde de toucher aulopin 
du paysan tant qu'il le cultive lui-meme avec sesen- 
fants, sans recourir ail travail salaries. Mais nous ex- 
proprieirons tout ce qui ri'est pas ciiltive pat les bras 
de ceux qui detieiment la terre en ce moment. Et 
e la Revolution Sociale sera un fait accompli, 
lorsque l'ouvrier des villes ne travaillera plus pour un 
patron^ mais pour les besoins de tous^— les bandes 
ouvricres, gaies et joyeuses, se rendront a la cam- 
pagne donner aux champs exprbpri6s la culture qui 
leur manque et transformer en quelques jours les 
bruyeres incultes en plaines ferliles, apportant la ri- 
chcsse dans le pays,fournissant alous — «prends-en, 
il en restc. » — les produits riches et varies que la 
terre, la lumiferOj la chaleur v ne demandent qu*a leur 
4onnei\ Quant au petit proprielaire,croyeZ"Vous qu'il 
ne comprendra pas les avanlages tie la culture com- 
mune s'il les voit sous sesyeux? qu'il no demandcra 
pas lui-meme a faire parliede la grande famille? 

Le coup de main que les bataillons des d6sceuvres 
en guenilles de Londres, Jes hop-pickers, donnent au- 
jourd'hui au cultiyateur du Kent, que la ville doniie 
quelquefoisau village a repoque des vendanges, sera 
donn6 pour la culture, comme il esldonne aujourd'hui 
pour la recolte. Industrie eminemment pModique, 
(les speculaleurs du Far West Pont aduiirablement 
compris ) qui demande h cerlaines 6poques un sur- 
croit de bras, pour ram^lioration du sol, bien plus 
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encore que pour la rScolte, l'agriculture, devenue la 
culture en comraun, sera le trait d'union entre la ville 
et le village : elle les fondra en un seul jardin, cul- 
live par line seule famille. Les Maramouth-Farms et 
aiitres des Etats-Unis, ou la culture sefait aujourd'hui 
sur une immense 6chelle par des milliers do va-nu- 
pieds, lou6s pour quelques mois et renvoyes aussitot 
le labour et la recolte torminds (1), deviendront les 
parcs.de delassement des travailleurs industriels. 

L'avenir n'est pas h la propriety individuelle, au 
paysan parque sur un lopin qui le nourrit h peine : il 
est a la culture communiste. Elle seule, — oui, elle 
seule, — peut faire rendre a la terre ce que nous avons 
droit de lui demander. 



Est-ce peut-6tre dans Tindustrie que nous trouve- 
rons les bienfaits de la propriete individuelle ? 

No nous etendons pas sur les maux qu'cngendrent 
dans rindustrie la propriete priv6e, le Capital. Les 
socialises les connaissent assez. Misfcre du travailleur, 
insecurile du lendemain, la meine ou la faim ne 
frapp e pas h la p.orlo; crises, chomage, exploitation de 
la lemme et de rcnfant, deperissement de la race- Luxe 
malsain des oisifs et reduclion du travailleur a Telat 
de bete de somme, prive des moyens de prendre 
part aux jouissances du savoir, de Tart, de la science, 
— toutcela a deja et6 dit tant de fois et si Men qu'il 
est inutile dele r6peterici. Guerres pour l'expbrla- 

■.(O'Voyez la brochure & un sou: Ouvrier t prends la machine! 
prends la terre t paysan! publiee par le Rivolte, 
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tion et la domination sur les marches ; guerres inte- 
rieures; armees colossales, budgets monstrueux, ex- 
termination do generations enti&res. Depravation mo- 
rale des oisifs, fausse direction qu'ils donncnt a la 
science, aux arts, aux principes cthiques. Gouverne- 
ments rendus necessaires pour empficher la revolte 
des opprimes; la loi et ses crimes, ses bourreaux ct 
ses juges; roppression, la sujetion, leservilismequi en 
resultent, la depravation qu'elle deverse sur la socio tc, 
— voila le bilan do la propriete personnelle ct du pou- 
voir personnel qu'elle engendre. 

Mais peut-etre, malgre tous ces vices, malgre tous ces 
maux, la propriete privee nous rend-elle encore quel- 
ques services qui contre-balancent ses mauvais cotes? 
Peut-etre, etant donnee la helise humaine dont nous 
parlent nos dirigeanls, est-elle encore le seul moyen 
defaire marcher la societe ? Peut-etre lui devons- 
nous le progress industriel ct scienliftque de noire 
Steele? Des « savants » nous le disenl, du raoins. Mais, 
alors, voyons sur quoi so basent leurs affirmations, 
quels sont leurs arguments ? 

Leurs arguments ? — Le seul, Tunique, qu'ils aient 
avance, le voicl: « ltegardez, disent-ils, les progrds de 
rindustrie depuis cent ans, depuis qu'elle s'est affran- 
chie des entraves corporatives et gouvernementales ! 
Voyez ces chemins de fer, ces telegiaplies, ces ma- 
chines qui remplacent chacune le travail de cent, dc 
deux cents personnes, qui labriquent tout, depuis le 
volant qui p6se des cenlaines de tonnes jusqu'aux 
dentelles les plus lines i Tout cela est dft a rinitiative 
privee, au desir de riiomme de s'enrichir ! » 

Certainement, les progr6saceomplisdans la produc- 
tion des richesses depuis cent ans sont gigantesques. 
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ct/c'est" pour cela memo — notons-le en passant — 
qirnno I rans formation correspondante dans la reparti- 
tion des prodnits simpose aujourd'Iiui. Mais, est-ce 
bien a r.interfit personnel, a I'avidite intelligente des 
patrons que nous devohs cesprogrfes? N'y a-t-il paseu 
quclques autres facteurs beaucoup plus iniporlants 
qui out pu produire les memes resullats et qui out 
pumeme contre : balancer jusqu'aux efTets nuisibles do 
la rapacile des industriels? 

Ces facteurs, nous les connaissons tous. II suffit do 
Ics nommerpourfaire ressortir leur importance. Cost 
d'ahord le moteur a vapeiuy — commode, maniablc, 
loujours pr6t a travaillcr, qui a rcvolutiomie I'm- 
dustrie. G'est la creation des industries chimiques 
devenues si import-antes que lour developpement, au 
dire des technologistes, donnc la vraiemesure du de- 
vcloppemenlinduslriel de chaque nation. Elles sont en- 
liercment un produit de notrc si6cle : souvenez-vous 
de ce qu'elait la chimie au si6clo passe! G'est cnPm 
lout ce mouvement d'idees qui s'est produit depuis la 
fin du dix-huiti6mc siecle et qui, degageant riiomme 
des etreintes metanhysiques, lui a permis de faire ces 
decouvertes physiques et ni6caniques qui out boule- 
verse Tindustrie. Qui oserait dire, en presence de ces 
fucleurspuissanls, que Tabolilion des maitrises et ju- 
randes flit plus imporlante pour 1'industric que les 
grandes decouvertes de noire sifcele? Et ces decou- 
verles etaiitdonnces, qui oserait affirmer d'aulrc part, 
qu'un mode quclconque de production collective, quel 
qu'il soil, iraurait pas su en beneficier au mftmc litre, 
oil plus encore, que Tinduslrie privee? 

Quant aux decouvertes elles-miMiies, il faudrait n'a- 
voir jamais lu les biographies des inventeurs, ni 
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connu un seul d'entre eux, pour supposer qu'ils sont 
pousses par la soif du gain ! La plupart sont morts 
sur la paille, et on salt comment le capital, la pro- 
prieie privee, ont retarde la mise en pratique, Tame- 
li oration des grandes innovations. 



D'autre part, pour soutenir sur ce terrain les avan- 
tages de la propriete individuelle conlre la possession 
collective, il faudrait encore prouver que celle-ci sup- 
pose auxprogr6sde rindustric. Sans cetle preuve, 
rinduclioh n a aucune valeur. Or, cette thfcse precise- 
ment est insoLitenable, par celte seuleet bonne raison 
que nous n'avons jamais vu un groupement commu- 
nisle, possetlant le capital necessaire pour faire mar- 
clier une grande induslrie, s'opposer a rinlroduction, 
dans cette industrie, des nouvelles inventions. Au 
conlraire, quelqu'imparfaites que soient les associa- 
tions, cooperations, etc., que nous avons vuessurgir, 
quels que soient lours defauts,ellen'ont jamais p6chc 
parcelui d'etre sourdes au progr6s industriel. 

Nous aurions beaucoup a reprendre aux diverses 
institutions ayant un caract&re collectif qui ont ete 
essayces depuis un siftcle. Mais, — chose remar- 
quable — le plus grand reproche que nous puis- 
sions leur faire, e'est precisement celui de he pas avoir 
eta qssez collectives. Aux grandes sociGtes d'action- 
naires qui ont perce les isthmes et leschaliics de mon- 
tagnes, nous reprochons surtout d'avoir constilue 
un nouveau mode do patronat anonyme et d'avoir 
blanchi d'ossements humains chaque mfctre de leurs 
canaux et de leurs tunnels ; aux corporations ou- 
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vri&res nous reprochons la constitution d'une aristo- 
cratic de priviligies, qui nedemandent qu'& exploiter 
leurs fibres. Mais ni les unesni les autres ne peuvent 
elre accusees d'un esprit d'inertie, hostile aux ame- 
liorations de 1'intiustrie. L'unique enseignement que 
nous puissions tirer des entreprises collectives faites 
jusqu'ace jour, cest que — moins l'inter6t personnel, 
moiiis l'egoisme de rindividu ont de chances a se 
substituer dans ces entreprises a Tinleret collectif, 
plus piles ont de chances pour reussir. 



11 resulte done de cette rapide analyse, forcement 
trop brfcve, que lorsqu'on nous vante les bienfaits de 
la propriete personnelle, ces afflrraations sent d'un 
supeiTicicl vrairaent desesperant. Ne nous en prdoccu- 
pons done pas outre mesure. Gherchons plutot a de- 
terminer sous quelle forme doit se presenter Tappro- 
prialion par tous de la richesse sociale; essayons de 
preciser la tendance de la sociele moderneet, en nous 
appuyant sur cette base, essayons de decouvrir quelle 
iorme peut prendre ^'expropriation lors de la pro- 
chaine revolution. 



Ill 



Nul probl6me n'a plus d'importance, et nous con- 
Vions tous nos camarades a 1'tHudier sous loules ses 
faces Ql it le discuter sans cesse en vue de la realisation 
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qui, lot ou lard, viendra s'imposer a nous. Do celle 
expropriation, bien ou mal appliquce, dfipendra la 
reussite d6finilive ou Tinsucc^s lemporairede la revo- 
lution. 

En eiret, mil parrni nous ne peut ignorer que toute 
tentative de Revolution est condamnee d'avance sielle 
no- r6pond aux ; intertHs de la grande majorile el no 
trouve moyen de les satisfaire. II ne suffil pas d'avoir 
un noble id6al, L'homme ne vit pas seulement de 
haules pensees ou tie superbes discours, il lui faut 
aussi du pain : le ventre a plus de droits encore que le 
cerveau, car c'est lui qui nourrit tout Torganisme. Eh 
bien ! si le lendemain de la Revolution les masses po- 
pulates n'ont que des phrases h leur service, si elles 
ne reconnaissent pas, par des fails d'une 6vidence so- 
laire, aveuglante, que la situation s'est transfornlee a 
leur avantage, si le renversement n'aboutit qu'a un 
changement de personnes et de formules, rien- ne 
sera fail, II ne restera qu'une desillusion de plus* 
Et de nouveau nous nous meltrons a Tceuvre ingrate 
de Sisyphe, roulant son elernel rocher ! 

Pour que la revolution soit autre chose qu'un mot, 
pour que la reaction ne nous ram&ne pas d6s le len- 
demain a la situation de la veille, il faut que la con- 
qu6le du jour vaillc la peine d'etre defendue ; il faut 
que le miserable d'hier ne soit plus miserable au- 
jourd'hui. A^ous yous rappelez les naifs republicans 
de 1848 venant mettre « trois mois de misfcre au ser- 
vice du gouvernement provisoire '». G'est avec enthou- 
siasme que les trois mois de mis&re furent acceptds, et 
Ton ne manqua pas de les payer au temps revolu, 
mais par les mitraillades et les transportations en 
masse, Les malheureux avaient espere que les p6- 
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riiblcs mois d'allenle sufQraienl pour la redaction dc 
ces lois do salut qui devaient les transformer en 
liomraes libres et leu r assurer avec le travail, le pain 
tie chaque jouivA^^ 

plus surde prendre ? Au lieu de faire parade de sa 
mis6re, n T etait-il pas preferable d'y mellre un tcrme ? 
Co n'est pas que le devouement ne soil line grande el 
belie chose, mais ce n 1 est pas se devouer, c'est tra- 
hir, que d'abandonner a leur malheureux sort tous 
ceux qui marchent avec nous. Que les combaltants 
meurent r c-est bien, mais que leur mort soil utile ! 
Que les hommes de d6vouement se sacriftent, rien de 
plus jusLe, mais quela fbule profile du sacrifice de 
ces vaillants ! 



Seule, rexpropriation g6n6rale peul satisfaire la 
multitude des soufTrants et des opprimes. Du domaine 
cle la theorie il faudra la faire entrer dans celui de la 
pratique. Mais pour que Impropriation reponde au 
priricipe, qui est de supprimer la propriete priv<5e et 
de rendre tout a tous, il faut qu'elle s'accomplisse en 
devastes proportions. En petit, on n'y verrait qu'un 
vulgaire pillage ; en grand, c'est le commencement de 
la reorganisation sociale. Sans doule, nous serions 
lout a fait ignorants des lois de Thistoire si nous nous 
imaginions que, tout a coup, tout unvaste pays puisse 
devenir noire champ d'experience. La France, 1'Eu- 
rope, le mdnde, ne se feront pas anarcliisles par une 
transformation soudaiue ; mais nous savons aussi 
que d'une pari Tinsanile des gouvernants , leurs 
ambitions, leurs guerres, leurs banqueroules, et d'au- 

":■■;-■' -;.-.- ;: : " 29 . 
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lie part la propagande incessante des id6es auront 
pour cons6quences cle grandes ruptures d'equilibre, 
c'esl-ft-dire des involutions. Ges jours-la nous pour- 
rons agir. Que de fois d6ja, les revolutionnaires ont 
6to surpris, laissant passer les 6v6nements sans les 
utiliser pour leur cause, yoyant s'enfuir la fortune 
propice sans la saisiiM 

Eh bien, quand ces jours Yiendront, — et e'est h 
vous d'en Mter la venue, — quand toule une region, 
quand de grandes villes avec leurs banlieues se se- 
ront d6barrassees de leurs gouvernants, noire amvre 
est loute trac6e, il faut que Toutillage entier re- 
vienne alaconimiinaute, que Tavoir social detenu par 
les parliculiers fasse retour a son veritable maitre, 
tout le monde, afin que cliacun puisse avoir sa large 
parta laconsommation, que ia production puisse conli- 
nuer dans tout ce qu'elle a de necessaire el d'utile, et 
que la vie sociale, loin cV6tre interrompue, puisse re- 
prendre avec la plus grande energie. Sans les jardins 
et les champs qui nous donnent les denrees indispen- 
sables a la vie, sans les greniers, les entrepots, les 
magasins qui renferraent les produits accumulesdu 
travail, sans les usines et les ateliers qui fournissent 
les dtoffes, les m6taux ouvres, les mille objets de Tin- 
dustrie et de Tart, ainsi que les moyens de defense, 
sans les chemins de fer et autres voies de communica- 
tion qui nous permettent d'6changer nos produits 
avec les communes libres des alentours et de combi- 
ner nos efforts pour la resistance et pour Tatlaque, 
nous sommes condamnes d'avance a perir, nous 
6touffons comme le poissonhors deTeau, qui ne peut 
plus respirer, quoique baignant en entier dans l'im- 
mense ocean de Fair. 
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llappolons-nous la grancle grdve des m<5caniciens de 
chomins do fer qui out lieu en Am6rique, il y a quel- 
qucs anneos. La grande masse du public reconnais- 
sail que leur cause 6tait juste; tout le monde etait las 
do Tinsolencedes compagnies, etTon so fdlicitait deles 
voir rcduiles a la merci do lours 6quipes. Mais quand 
colles-ci, maitresses des voies et des locomotives, 
curent n<5gligo de . s'en servir, quant tout le mouve- 
nrcnt des ^changes so trouva interrompu, quand lcs 
vivres ctles marchandises detoute espfece eurent dou- 
ble deprix, Topinion publique changea de bord. « Plu- 
lot les compagnies qui nous Yolenl et qui nous cassent 
bras el jambes que ces jobards de grevistcs qui nous 
laissent mourir de faini ! » No Toublions pas ! II faut 
que tous les interiHs do la foule soient sauvegardes et 
que ses besoins en m&me temps que ses instincls de 
justice soient pleinementsatisfaits. 

Toutefois, il ne sufflt pas de reconnailre leprincipe, 
il faut rappliquer. 



On nous rcpfcle souvent : « Essayez done de toucher 
au lopin de terre du paysan, a la bicoque du manon- 
■vrieiy et vous Yerrez comment ils vous recevront : a 
coup de fourche et a coup de pied ! » Fortbien! Mais, 
nous Tavons dejii dit, nous ne toucherons pas au lopin 
de terre ni a la bicoque. Nous nous garderons bien de 
nous attaquer a nos meillcurs amis, h ceux qui, sans le 
savoir aujourd'hui scront certainement nos allies de 
demain. G'est a leur profit que se fera Impropriation. 
Noussavons qu'il existe une moyenne de revenus au- 
dessous de laquelle on souffre de la disette, au-dessus 
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de laquelle on jouit de superilti. Dans cbaqiio Ville, 
dans chaque pays, cetb moyenne diftoro ; mais rins-: 
linctpopulairenes'ytr^ 

necessairc de dresser des s talistiqiies stir beau papier, 
et do remplir de cliifFres toule line serie de volumes, le 
pouple saura relrouver son r bicn ; Dans noire belle so- 
ciel6, e'est urie faible minoril6 qui s'esl adjugoleplus 
clair du re yenu notional , qui s'est fail batir les palais 
de Yille et de campagne, qui accumulo dans les ban- 
queset sous son ncimlcspi6cesdemonnaie;les billets 
et les paperasses de toute sorte qui represenlent Te- 
pargnedu travail pubiic.G'estltt ce qu'il fautsaisir, 
et, du memo coup, on libfcre lo malheureux paysan 
dont chaque niotle de terre est grevee par une liypo- 
Ihfcque, le petit boutiquier qui - vit coiistamment dans 
les Iranses en prevision des trailes, des coiitraiiites, 
de FineVi table failliie, et toute feet to foule lamentable 
qui n'a pas le pain du lendemain, Eut-elle etc indiffe- 
rente la veille, toute celte multitude peul-elle ignorer 
au jour de Impropriation qu'il depend d'elle de rester 
libre ou de retomber dans la misfcre et dans reternelle 
anxiete ? Ou bien atira-t-elle encore la naivete, au lieu 
de s'affranchir elle-meme, de nommer un gouYerne- 
ment provisoire do gens h mains souples et h langues 
bien pendues ? N'aura-t-elle point de rfipit qu'elle n'ait 
remplac6 les anciens maitres par de nouveaux ? 
Q u'clle fasse son ceuvre si elle doit 6tre faite ; qu'elle 
la confie a des del6gu6s, s'il lui plait d'6tre trahiel 



La raisoii n'es.t pas tout, nous le savons. II ne sufflt 
pas que les interesses arrivent h reconnaitre leur ihtfi- 
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ret, qui csl celui do vivre sans continuollcs preoccu- 
pations do l'avenir et sans riiumiliation d'obcir a des 
matlres; il faut aussi quo les idees aient cliang6 rela- 
livemcnt a la propriete el que la morale correspon- 
dan to se soit modifies en consequence. II faut com- 
prendre sans hesitation ni reticence morale, que tous 
les produits, l'enscmble de l'epargne et do routil- 
lagc humain, sonl dus ail travail solidaire do tous et 
n'ont qu'un seul propri6laire, riiumanite. II faut voir 
clairement dans la propriete privce ce qu'elle est en 
realite, un vol conscient ou inconscient a Tavoir do 
tous et sen saisir joyeusement au profit commun 
quand sonnera Then re de la revendication. Lors des 
revolutions anterieures, lorsqu'il s'agissailde rcmpla- 
cer un roi de la branche ainee par un roi de la brancho 
cadelle, ou de substituer des avocats a la « meilleure 
des rSpubliques »,- les proprielaires succedaicnt aux 
proprielaires et le regime social no devait point chan- 
ger. Aussi les afflches: « Mortauxvoleurs ! » que Ton 
plagait h Tentr6e de tous les palais etaient-elles en 
parfaite harmonic avec la morale courante, et maint 
pauvre diable touchant a un ecu du roi, ou peut-fitrc 
m6me au pain du boulanger, fut-ii fusille, en exemplo 
de la justice dupeuple. 

Le digne garde national, incarnant en lui louto 
TinfAme solennile des lois que les accapareurs ontr6- 
digees pour la defense de leurs proprietes, monlrait 
avec orgueii le cadavre 6tendu sur les marches du pa- 
lais, et ses camarades l'acclamaient comme un ven- 
geur du droit. Ges afflches de 1830 et de 184S ne se 
reverront plus sur les murailles des cites insurgees. II 
n'y a point de vol possible lfi ou tout appartient h 
tous, « Prenez et ne gaspillez point, car toutcela est a 
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vous, ot vous en aurez besoin ». Mais d6truiscz sans 
retard tout ce qui doit 6tre renvers6, les bastilles 
et les prisons, les forts tourn<5s contro.les villes et 
les quartiers insalubres oil vous avez si longlemps 
respir6 un air charge de poison. Installez-vous dans 
les palaisetlesh6tels,etfaitesimfcudejoie desamas 
do briques et do bois vormoulu qui furent vos sen- 
tines. L'inslinct de -destruction, si naturel et si juste 
parco qiril est en mfimc- temps Tinslinct du renou- 
vellement, trouvera largement a so salisfaire. Que de 
vieilleriesaremplacer! Tout n'est-il pas h refaire, les 
maisons, les villes, Toutillago agricole et induslriel, 
enfin le materiel de la societe tout enttere ? 



A cbaque grand 6venement de Thisloire correspond 
unc certaine evolution dans la morale humainc. 
Cortes la morale des cgaux n'est pas la m6me que 
cello du riche charitable et du pauvre reconnaissant. 
Ann nouveau monde il faul tine nouvelle foi, et e'est 
bien un monde nouveau qui s'annonce. Nos adver- 
saires eux-m6mes ne le repfclent-ils pas sans cesse?: 
« Les dieux s'en vont ! Les rois s'en vont ! Le prestige 
de Tautorile disparait. » Et qui romplacera les dieux, 
les rois, les pretres, si ce n'est rindividu libre, con- 
fiant dans sa force? La foi naive s'en va. Place h la 
science ! Le bon plaisir et- la: charilo disparaissent. 
Place a la justice ! /£ % iJ / >>N 
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